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VOYAGE AU TAPAJOZ 



CHAPITRE PREMIER 



De Para à Salto Auguste. — L'Amazone. — Le Tapajoz considéré comme voie de pénétration. 

Le Bas Tapajoz. — Visites. — Paysage. — Départ. 



Chargé par M. Lauro Sodré, gouverneur de l'État de Para (République des 
Etats-Unis du Brésil), d'une mission scientifique dans le rio Tapajoz, je pars 
le 28 juillet 1895, à 9 heures du matin, de la capitale de l'Etat. 

\J Imper atriz Thereza quitte le quai. Je m'en vais sur les frontières de 
Matto Grosso. En ligne droite c'est à peu près la même distance que de Paris 
à Lisbonne. Mais le chemin est moins facile. De Paris à Lisbojine il y a place 
pour trois nations, grandes, toutes les trois, dans le présent ou dans le passé. 
De Para à Salto Augusto, où je me rends, c'est toujours l'Etat de Para, l'un des 
vingt F^lats de la Fédération brésilienne. Etat encore bien peu peuplé malgré 
ses richesses naturelles ou acquises. De Paris à Lisbonne les trois nations gallo- 
ibériennes nourrissent 60 millions d'habitants, et la totalité de l'Etat de Para 
compte moins d'un million d'habitants, civilisés et indigènes! Cette'pénurie 
de population et qn régime hydrographique spécial, ne présentant, en dehors 
des limites de la grande vallée amazonienne, que d^s cours d'eau coupés de 
chutes et de rapides, expliquent l'état actuel de cet immense et magnifique 
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2 VOYAGE AU TAPAJOZ. 

plateau brésilien, encore aujourd'hui presque désert, malgré l'abondance de 

ses richesses naturelles et l'excellence de son climat. 

De Para à l'embouchure du Tapajo?, c'est près de 800 kilomètres sur le 
grand fleuve. Le voyage se fait lentement : notre vapeur se préoccu|>e plus du 
fret que de la vitesse. Ce sérail un agréable voyage de touriste pour qui pour- 
rait n'avoir, à l'endroit des choses de la vie, que des yeux de curieux ou 
d'artiste. 

...Nous voici dans les canaux qui séparent l'île de Marajo du continent; la 
nuit est venue, il fait frais, très frais même.... Nous nous arrêtons une heure 
à Bom Jardim dos Motiras^ puis nous arrivons, au petit jour, à Pucuriikt/, 
chez M. Cezar Carvalho de Moura Serra. J'ai encore sous les yeux ce dernier 
site. I^ vapeur accoste par un long appontement, puis ce sont de longues 
salles et, au fond, dans une presqu'île, un jardinet à moitié suspendu, dans 
<les caisses : le tout évoque je ne sais quel souvenir <le bosquet^iingiiettc des 
environs de Paris.... 

A 1 1 heures du soir c'est Gunt/xi, puis, après une nuit claire, un ciel du 
matin d'une douceur exquise, avec un merveilleux lever de soleil dans la ligne 
lioisée de l'Amazone. 

Puis c'est la petite « .Suisse amazonienne » qui apparaît ; je veux dire le 
système des montagnes de « Jary -Parû-Pa raqua ra-Eréré ■ », district aussi 
pittoresque que salubre et riche : un des points les plus favorables à l'cssîii, 
sur grande échelle, de la colonisation européenne. 

Nous mouillons à 3 heures À un site appelé Curiipayty (où nous avons a 
laisser, je crois, une demi-tonne de charge, ce qui suffit pour motiver un 
arrêt du vapeur), et nous allons sans escale jusqu'à Praïnha où nous arrivons 
à minuit et séjournons deux heures. 

A 6 heures nous entrons dans le Gurupuba et à 7 heures 1/2 nous sommes 
devant Monte Alegre, au ponl et au trapiche encore en construction. 

A 2 heures ^^o on mouille, rive sud, au sitio de Paranactiara où on remarque 
quelque bétail dans une n aberta de eampos », eampos riverains, bas, inondés 
pendant l'hiver; et, à 4 heures 3o, on arrive au Cacaoal Grande. 

Le Cacaoal Grande, situé rive nord (et non rive sud comme certaines cartes 
le donnent par erreur), le Cacaoal Grande est en face de la Serra ('uruit qui 
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est rivt.' sud, ft un peu en umonl de la petite ville ima^inaii-e i]uiiv)uëe sur lu 
])lupui't des grandes cartes sous le uom de » Toron >', ëgalemenl rive uurd. 
\^ Oacaoal Grande esl l'exploitiition agricole la plus importante de l'Amic- 
zone. MM, Paiva père et fds, les propriétaires, en ont l'ait un élahlisscraenl 
modèle. Us n'^ ont pas seulement de grandes plantations de cacao, mais ils v 
(uni aussi l'élève du bétail ifa/enda de gado). L'n petit Decauville dessert 
l'exploitation el, par un ponl-jetée de loo mètres environ, hols et fer, arrive 
au petit " Irapiche-du-eaeaoal » où atcoslent les vupeui*s. Il parait qu'elle a 
hieu été mise en pratique la devise peinte en gros earactères sur l'une des 
façades les plus apparentes des constructions du f^acnoal. 

TBABALUO COM SCIENCIA 
PHOGRESSO COM pruiiracia 

1/ Unazonie \ erra assurément un jour, dans ses sel vas transformés, plusieurs 
Ctivdoal Grande; mais avoir créé le premier n'en esl pas moins un véritaltle 
lioiinenr et du meilleur aloi. 

Après quelques heures passées fiiez MM, P;ii\;i, nous repienoiis nolic roule, 
Vn milieu de la nuit nous mouillons quelques instants à une habitation appelée 
Sanl'Anna do Tajmiti. Le sapeur louehe presque la terre, on jelte uiu' 
plauL-lie du ehalet de débarquement à l'eutreponl, et c'est là le chemin des 
hommes el des marchandises. 

Quelques heures plus tard, à î heures i/ii du matin, nous louchons à 
Alemqticr. LJn pont à parapets, d'une assez grande longueur, jeté au-dessus 
d'un terrain qui découvre peudaiit Télé, fait communiquer noire vapeur avec 
le Irapiebc de tei-re ferme. 

Oaiis la matinée nous sommes à Sanlaieui, ou lejui/. de dliello, M. 'futiano 
Melra, qui est venu me chercher à bord, me remet des lellres otlicieltes ou 
olïicieuses pour le Tapajoz. Mous prenons ici, à destination d'Urueuriluba, 
M, le colonel Torqualo losc da Silja Franco, imporlant commerçant du 
Tupajo/, el, à destination d'Ilailuba, M. Joaqnim Lopes Bastos, négociant de 
Santarem, propriétaire de !a luncha à vapeur : Cidade de Santarem. 

Saularem, en dépit de l'exeellenee de sa position géogi'aplilque et rie la 
qualité (le sou climat, me paraît être fort éloignée d'arriver aux louoo hahi- 
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tants que lui accordent généreusement certaines statistiques. J'ai enlendii 
plus souvent, dans le pays, prêter tout au plus 3ooo hahilanls à la « capitale 
de la Tapajonia » et cette évaluation ne me paraît pas devoir s'écarter sensi- 
blement de la -vérité. 

Sanlarem, c'est gncore l'Amazone, mais c'est déjà le Tapajoz. 

Le Tapajoz est le dernier grand cours d'eau occidental du plateau central 
brésilien, ta dernière, vers l'ouest, des rivières coupées de cbutes, mais en 
même temps la dernière qui, dans son cours, procure la direction du Sud- 
Brésil et de Rio de Janeiro; les autres affluents méridionaux plus occidentaux 
ne donnent que le cliemin de la Bolivie et du Pérou. 

Et c'est là ce qui fai_t l'importance stratégique toute spéciale du Tapajoz, 
non comme voie de navigation, mais comme future ligne de transit. 

Car, en effet, dans le plateau brésilien, les voies de grande communication 
ne sauraient être les cours d'eau, tous hachés de cbutes et de rapides, comme 
s'ils descendaient les gradins d'un amphithéâtre. 

On peut le dire dès maintenant, — car il s'agit ici d'une virtualité plutôt 
que d'une entreprise à tenter à bref délai, — IWenir du grand plateau centra! 
brésilien est aux chemins de fer. Il faut savoir s'adapter aux faits : là où la 
nature a placé un système de montagnes et de hauts plateaux, il est plus facile 
de faire passer la locomotive que le paquebot. Surtout quand ces hauts pla- 
teaux accidentés présentent, sur la bonne moitié de leur parcours, des campos, 
— ■ prairies de qualité bonne ou médiocre, qui sont là comme pour indiquer 
la ligne naturelle de pénétration transcontinentale du fias Xingtï à la Bolivie 
et au Chili, 

Il suffit de reganler sur la curie la position de ces campos : ils sont à peu 
près exactement au centre de l'Amérique du Sud, à égale distance de Rio de 
Janeiro, de Para et des ports septentrionaux du Chili, — un peu plus près 
de Para, cependant, ce qui fait pour Para leur importance spéciale et de tout 
premier ordi-e. 

Sans faire encore à haute voix le rêve d'un « Chemin de fer Para-Chili », 
il est cependant aisé de pronostiquer que lorsqu'il se fera il traversera néces- 
sairement ces campos Geraes du Alto Tapajoz, qui sont bien une des plus 
'belles positions stratégiques de l'intérieur du continent sud-américain. £t qui 
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sait si les derniers Miiiidurucus, qui achèvent maintenant de s'éteindre dans 
ces campos de plus en plus déserts, ne vivront pas encore assez pour voir 
passer, sous leurs yeux étonnés, les premières locomotives du « Grand Central 
Ando-Paraense »? Et quand cela sera, ces campos qui jouissent, grâce à leur 
altitude, d'un climat excellent, ne pourront-ils pas d^enir aussi un des 
champs préférés de Témigration européenne? Le Nouveau Monde se trans- 
forme vite et il est accoutumé à étonner par ses brusques métamorphoses 
les peuples moins jeunes du continent ancien. 

Mais, en attendant ses destinées proches ou lointaines, le Tapajoz ne pré- 
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llaituba, vue du milieu du Tupujoz. 

sente encore aujourd'hui qu'un développement assez modeste bien que pour- 
tant appréciable. La partie inférieure du cours de la rivière, de l'embouchure 
à la première chute, ne parait pas progresser bien rapidement, mais le pro- 
grès est sensible dans la partie « encachoeirada ». Cette particularité est due, 
semble-t-il, à la différence des climats. En effet le Tapajoz en bas des chutes 
est plus chaud, plus humide et [)lus fiévreux que le Tapajoz des cachoeiras, 
et plus on s'avance vers les hautes terres de l'intérieur, plus on rencontre un 
climat agréable, tempéré et sain. 

Cependant, pour n'être qu'une longue vallée humide et chaude, le Tapajoz 
inférieur comporte un pittoresque (jui n'a peut-être pas été étranger à l'éta- 
blissement de Tassez grand nomljre de villages (jui se sont succédé sur ses 
rives. Dès l'embouchure la rive droite s'élève, présentant une suite de collines 
continuant celles de Santarem; la rive gauche, d'abord basse, s'élève ensuite 
sensiblement, et bientôt, jusqu'à Itaituba, les deux rives présentent alternatif 
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vement ou simultanément des paysages d'une véritable beauté, dont uu des 
plus remarquables est celui de la Montagne d'Alter do Cliào, li-one de cône 
à demi dénudé s'élevant brusquement au-dessus de la rive. 

De ces villages, qui apparaissent et disparaissent après une vie plus ou moins 
brève et plus ou moins heureuse, le premier, en aval, est Boim\ rive gauche, 
au pied de Ja Pointe de S. Thomé. Au siècle passé Boim existait déjà sous le 
nom de « Santo Ignacio », c'était une aldéa d'Indiens catéchisés par les 
Pères Jésuites. En 1^58 Santo Ignacio fut élevée à la catégorie de « ville » 
sous son nom actuel de Boim. V.n i833 Boim perdit la catégorie de ville pour 
être tombée en complète décadence. En 18G9 cette décadence s'était encore 
accentuée, le village avait presque complètement disparu. 

Aujourd'hui Boim peut avoir tout au plus 5o maisons, habitées ou non.... 

Quittant Boim à 10 heures du soir, on arrive à 4 heures du matin à Aveiro. 

Aveiro Tut fondé en 1^81 par ordre du Gouverneur J. de N. Tello Menezes 
qui y envoya tout d'abord 200 personnes. Ee village prospéra dans les débuts, 
obtint bientôt le litre de ville, mais de successives invasions de « formigas de 
fogo » rendirent, vers le milieu de ce siècle, le village inhabitable. En i8i3, 
selon Baena, la population totale d'Aveiro était de 3i3 personnes, dont 
3^3 blancs et indiens et l\o esclaves; quinze ans plus tard le village était 
complètement dépeuplé. 

Aujourd'hui Aveiro compte environ 60 maisons. 

C'est un peu en amont d'Aveiro que débouche, rive droite, le rio (luparx. 
Aie Cupary est une rivière importante; un des plus considérables de ses 
habitants, M. Alraeida Campos, me présente, d'accord en cela avec l'opinion 
générale au Bas Tapajoz, le Cupary comme « la perle » de la contrée, en 
raison tie l'extrême fertilité de ses terres et de l'abondance des piwluits 
minéraux qu'elles renferment : plâtre, pierre à chaux, amiante, etc. 

C'est en face et un peu en aval d'Aveii-o que se trouvent les vestiges des 
anciennes aldéas de Santa V.vui et de Pinhel. Sanla Griiz fut une aldéa de 
Munduruciis qui comptait So^ Indiens en 1848. Pin/tel ne fut jamais aussi 
importante malgré les sacrifices faits en hommes et en argent pour la peupler. 

t. Les rcaseigiiemeiill liilloriqurii sur eus villages iodI cm|iriiut<;> à rexcrlleot ouvr.tge de Frricir.i 
Pcuna : ^ Rcgii» eccidenlat da Prorineiit do Para, 
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l'nifiin'lu/jn, ilaiis une fxcelleûle position au point ilr wu- du <lijn;il, est 

il une lieuie df \;i|)eur lui-dessoiis^ile Bi-a/ilin. t'iucuriliiliii coiiiplf «riviron 

lo mnisoiis, donl t'imporlimlr cxploilalifiii du colonel rniini.'ilo d;i Silv;i 

itraziiia, lïvr ^iiuolie, fui fonder en iS'Hi pjir un délaclicmenl di' vr>lon- 
taires eliargês de repoiissi'i- les allai|urs des ■■ Calunios •'. Ilepuis celle épo(|ue 
Iti-a/ilia on Hra/ilia l,et;;d)M' iiiaiiitreni ;nee une (juiil^aiiii- de uKiisons. l'iès 




de ili'a/illa commeneent, sur la rive gauche, d'assez l'orles collines ipiî se 
eontinueiil jusque sur les bords de r.Xriipixuma. 

A () heures (lu matin, le 2 août, nous mouillons en l'ace de Curij, rpii est 
là, par (lerrit're des îles, rive ^anelu", à l 'embouchure de l'igarapé de Curv. 
(airv fut une aldéa de Munduruciis établie en 1799. Kn i8^|G elle comptait 
seulement une douzaine de maisons de paille. I'!n r84o on \ comptait une 
population iiidieniie de 21)9 persoitties, et en iK6(j on ti'en estimait plus la 
popnlalioi) qu'à 7» habitants au mavimmi). 

A midi nous sommes à Santnrt'msïnhn, rive limite, et â 1 heure 1/2 devant 
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Uxituba esl une ancienne aldéa de Munduruci'is, située rive droite du Tapa- 
joz,-un peu en aval mais presque en vu# de Itaituha.... En i833, Uxiluba 
complaît, selon Bama, 48 maisons couvertes de paille et avait pour habitants 
48 > Indiens, 2 blancs et 4 esclaves. En 18/18 la population n'était plus que de 
3'|3 personnes, en i86q à peine 100, et, aujourd'hui, à peine 5o. 

Non loin d'Uxiluba, dans l'Igarapé Tapaeura Mirim, on a, paraîl-il, récem- 
ment découvert d'assez importants gisements de pétrole. 

C'est le 2 août, à 4 heures du soir, que nous débarquons à Jtnitnha. Le 
vapeur poursuit un peu plus haut, jusqu'auprès de ta première chute. Tou- 
tefois, mes lettres de recommandation sont pour Itaituha, c'est ici que j'aurai 
le plus de facilités, parait-il, pour arranger mon vovagc 

Cependant voici un premier incident peu agréable : par le vapeur qui m'a 
amené rentre ii Para M. Franco de Sa, juîz de direito, qui m'aurait pu être du 
plus grand secours. M. Franco de Sa rentre à Para pour se traiter des fièvres 
qu'il a contractées à Itaituha. 

Ce soir je vois également M. l'Intendant, pour qui j'ai des lettres oHîcielles. 
M. l'Intendant municipal a également « les fièvres », mais ne pouvant les 
aller soigner à Para, il est obligé de se traiter dans son hamac. 

Itaituda, 2 août — 22 août. — Itaituha a, parallèlement au Tapajoz et sur 
une seule rangée, une trentaine de maisons, dont 8 ou ;> f< maisons de com- 
merce» plus ou moins importantes. Par derrière Itaituha ce sont des jardins 
généralement peu entretenus, des projets de rues, de la « capoeira ». Enire la 
ligne de maisons et la rivière deux palmiers royaux, quatre manguiers et 
quelque chose, qui n'est ni prairie, ni pelouse, ni place publique, maïs qui par- 
ticipe des trois. I^ lieu est assez malsain. De plus, les habitudes v étant abso- 
lument celles de nos petites villes d'Europe, on conçoit qu'un séjour de trois 
semaines puisse parfois y paraître plus long que trois ans à i'arâ ou au sertào. 
La capitale ou le désert ! — Il est des gens qui pensent qu'il faut avoir une 
bonne dose de philosophie pour pouvoir vivre ailleui's que dans les grands 
centres ou la grande solitude — Toutefois ce n'était pas l'avis de César, qui 
disait qu'il valait mieux être le premier dans une « freguezia » que le second 
à Rome ! 

Miritituba^ en face d'Itaituba, sur l'auti-e rive, répondrait mieux à ce pro- 
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M. Léon Rabourdin, qui veut s'initier à sa vie de planteur par un petit 

voyage d'études à travers le Brésil. ^ 

Pour ce qui est de mes fièvres et de celles des miens, je n'ai pas coutume 
d'en tenir statistique. Aussi bien puis-je .iffirmer, sans crainte d'être pour- 
suivi pour exercice illégal de la médecine, que je connais contre toutes ces 
bénignes fièvres amazoniennes un spécifique souverain : il faut voyager un 
peu! Or, c'est précisément ce que nous allons faire. 

Pour ce qui est des visites, on pourrait les éviter de la même façon, mais, 
outre que ce ne serait pas convenable, on y perdrait quelquefois un plaisir, 
comme, par exemple, quand il s'agit de recevoir M. Bento Candido deMoraes, 
substitut du juiz de direito, M. l'Intendant Adriào Caldas et sa dame, M. Lages 
et son excellente famille, et aussi M- Bornardino Correia de Oliveira, qui doit 
me donner des facilités pour mon voyage au Haut Tapajox ; et Dona Xica et 
sa famille, et M. Jacoh Essuey, etc.... 

Entre les préparatifs de départ la vie est triste dans tous ces lointains 
villages. D'ici je n'ai gardé avec intensité que le souvenir d'un grand silence 
qui, sur les trois heures de l'après-midi, tombe, avec lourdeur, d'un ciel 
d'orage sur la terre assoupie; et aussi de quelques bœufs mélancoliques pais- 
sant la place publique entre les quatre manguiers et les deux palmiers royaux. 
Cela a quelque chose de biblique, cela se passera sans doute ainsi au jour du 
jugement dernier : une obscurité presque complète tombant en plein jour 

d'un ciel bizarre AU I si nos écrivains et nos peintres de nouvelles écoles 

savaient ce qu'ils perdent à ne pas connaître l'Amazonie !... 

Les dernières difficultés pour l'organisation du voyage ayant été aplanies 
par M. Sarmento, député de la région au tlongrès de Para, il est entendu que 
nous traversons aujourd'hui 19 août pour aller attendre à Miritituba, chez 
M. Antonico Bentes, que tout soit prêt pour que celui-ci nous conduise au 
Chacor3o, un peu en aval du confluent du Alto Tapajoz et du Sào Manoel. Du 
(ihaeorào je me déterminerai selon les circonstances, pour poursuivre l'achè- 
vement de ma mission. 
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2a août 1895 : départ de Miritituba. — « Enseadas 9 et • baixios » — La scierie du Tapacura'. 

— Premiers « carapos ». — Goyana et Lauritania. — La poste. — Les cachoeiras du 
Bas Tapajoz. — Maranhûozinho et Maranhîlo Grande. — Fornos. — Danseur de corde. 

— Cachoeira du Apuhy, — L'estrada des cachoeiras. — Le Cabolino et le Fréchal. — 
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Fechos. — Montanha. — Les Indiens Maues. — Ingapu Assii. — Pedro Pinto. — Premiers 
Munduruciis. — La Mission de BacabaL — Rochers de Cuata Cuara. — Rio Crépory. — 
Cantagallo. — Rio das Tropas. — Guerra. — Tartaruga. — Cabetutii et Caderiry. — Le 
Chacorâo. — 2 5 septembre : arrivée chez Cardozo. 



Après quelques-unes de ces heures qui sont bien les plus émouvantes qui 
soient dans la vie — les heures qui précèdent immédiatement les grands 
départs — nous partons de Miritituba à huit heures du matin, aujourd'hui 
jeudi 22 août 1895. 

Nous laissons derrière nous l'agglomération Itaituba-Miritituba et ses trois 
igarapés : le Piracana, le Bom Jardim et le Sambury, les deux premiers rive 
gauche et le dernier rive droite ; les deux premiers avec leurs seringaes exploités 
et le dernier avec ses terres basses présentant, paraît-il, derrière Miritituba, 
quelques petites savanes passablement noyées; les deux premiers de quelque 
importance, le dernier simple ruisseau. 

Puis nous nous engageons dans les c paranamirim* » des ilhas do Curral, 
petit archipel où apparaissent déjà quelques campos de peu d'étendue. Sur la 

I. Paranamlrtm : le plus petit bras d\ine rivière partagée on deux bras par une longue île. 



/ 
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rive droite, en terre ferme, s'espacent sept habitations se préoccupant déjà de 
l'élevage du bétail, mais ne traitant encoi^, à peu près exclusivement, que de 
la récolte du caoutchouc. 

En face de la pointe d'amont de l'ilha Grande do Curral débouche l'igarapé 
do Capituan, où travaillent au caoutcliouc un assez bon nombre de Maranhenses 
et de Cearenses, puis, après avoir passé l'igarapé d'Itapeva et ta bouche du lac 
du même nom, nous arrivons à Pain v, où nous passons la nuit. 

Païny'se compose de deux habitations, dont l'une paraît avoir été autrefois 
importante ; aujourd'hui toutes les deux menacent ruine. 

A une petite distance eu amont <le Païny, le Tapajoz présente la première 
d'aval en amont de ces ensenda^ ou de ces baixio^ — espèce d'anse d'appa- 
rence circulaire, — bas-fond produisant un élargissement delà rivière, — que 
l'on trouve assez fréquemment sur lout son parcours; c'est l'enseada de 
Tatueuara, qui occasionne aux grosses eaux, pour doubler la pointe de Talu- 
cuara, un courant des plus violents et beaucoup plus périlleux que beaucoup 
de cachoeiras'. 

Dans l'enseada de Tatueuara, dél>ouclient, rive méridionale, deux igarapés : 
le Xururu et le Tapacuni, ce <lernier assez important. 

Le Tiipacurâ accompagne assez longtemps le Jauamaxim dans son cours 
vers le sud-est. A une heure de canot de l'cmboucliure, le Tapacurà présente, 
paraît-il, une grande chute. C'est à cette ehule, appelée aujourd'hui caclioeira 
dos Americanos, que des Américains du Nord établirent, voici déjà quelques 

années, une scierie sur la réussite de laquelle on ne paraît pas être bien fixé 

« Les Américains, me disent les gens du Tapajoz, les Américains, un l>eau 
jour, firent une grande exeavation...,- ti'onvèrent on ne sait quoi..., s'en 
allèrent et ne revinrent plus!... » 

C'est par le travei-s de l'enseada de Tatueuara que commencent les premiers 
eampos de quelque extension. De l'igarapé d'Ilapewe à l'igarapé do Primoto 
s'étendent, dans l'intérieur, des eampos d'assez bonne qualité on J.-L. Cardozo, 
du Chncorâo, entretient actuellement un troupeau d'une centaine de tètes de 
bêtes bovines. En face, dans l'île dti Tapuci'i, d'autres eampos se prêteraient 

I. Ln eaeli^rira est le rnpïile plus ou niuint long, plus ou moius violent, reprt'ienliiiit un d<;aivellc- 
mciil |>tus ou Diuitis cuusîdi'rablc ; le talfo est la cliule à [lic, le o saut a . 
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fort bien, paraît-il, à Télevage du bétail. Enfin, d'autres campos, de qualité 
médiocre il est vrai, s'étendent, sur^la rive droite, de la hauteur du canal du 
Tapucù à la hauteur de l'île de Goyana. 

L^île de Goyana, — ou plutôt Tenseada de Goyana, entre l'île du même 
nom, la terre ferme et l'île de Lauritania, — l'enseada de Goyana est actuel- 
lement, et, 'aussi bien, est forcément, pour toujours, le terminus de la navi- 
gation libre du Bas Tapajoz en amont. 

En effets sitôt passé la Goyana ^^ on prend, dès la partie amont de l'île de 
T.auritania, les premiers courants de la cachoeira du Maranhâozinho.Et à partir 
de Maranhâozinho ce ne sont plus que cachoeiras^ travessôes^ saltos^ bancos 
jusqu'aux frontières et même jusqu'au cœur de Matlo Grosso. En aval du 
Goyana-Lauritania c'est le rio libre, accessible aux vapeurs; — en amont c'est 
le rio obstrué, bondissant de chute en chute, courant de rapide en rapide; — 
en aval c'est la vallée amazonienne; — en amont c'est le plateau central bré- 
silien. Après bien des tâtonnements, on s'aperçoit aujourd'hui que le point tout 
désigné pour être le chef-lieu du Tapajoz navigable, c'est le point de contact 
avec le Tapajoz des chutes. Je serais bien étonné si je ne voyais pas s'élever, 
d'ici quelques années, sur les bords de l'enseada de Goyana-Lauritania, quelque 
petite cité à développement rapide 

En attendant, une dizaine d'habitations, tout au plus, se sont édifiées sur 
le pourtour de la vaste enseada. Sur plusieurs points le vapeur accoste en 
tout temps, on jette une planche du pont du navire à la terre, et c'est là le 
trapiche! A Goyana, à Bella Vista, à Lauritania, ce sont exactement les mêmes 
facilités. 

C'est de Lauritania, petite île de 89 beclares, propriété du très sympathique 
M. Joaquim Cunha, que nous partons pour prendre tout de suite les gacho- 
EiRAs!... Quelque habitude qu'on ait de ce genre de voyages, ce n'est pour- 
tant pas sans un petit frisson dans la région du cœur qu'on va se mettre 
encore une fois à lutter contre les grandes eaux furieuses des rivières 
héroïques. Poésie ! dira-t-on. Un proverbe local répond : Il ny a pas (V enfer 
pour les cachoeiristes^ car ils ont assez fait leur purgatoire, 

I. L'île de Gojaua doit son nom, parait-il, à ce que ce serait nue femme de Goyaz qui Tauniit 
habitée la première. 
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Pourtant il y a une attirance dans ce danger. On a beau avoir chaviré plu- 
sieurs foisdaus les chutes, on ne peut pas se passer de les affronter à nouveau. 
Ce périlleux exercice devient bientôt une émotion nécessaire. Les accidents 
(Ait beau être assez fréquents, on ne peut pas se représenter ce danger autre- 
ment que comme vaincu d'avance. Et c'est peul-élre parce que la rivière a 
des chutes qu'elle se peuple et non pas malgré qu'elle en ait. Cela n'inter- 
rompt en rien la vie, la vie en est seulement plus intense.... Nous partons avec 
i66 lettres pour les habitants de l'intérieur I Et chacun des canots qui monte 
emporte ainsi une n poste » plus ou moins importante.... 

Cachoeiras DU Bas Tapajoz: Maranhâozinho, Maran/iâo Grande, Fornos, 
Cuatà, Trovâo, Apuhy, Uriid, Curimatà, Tamanduà, Btibure'. — En quittant 
Ijauritania on prend loul de suite Maranhàozinho. Cette cachoeira est divisée 
longitudinalement en deux parties par la grande île du Tacuarâ. Rive gauche 
c'est le grand bras de la rivière avec une cachoeira qui n'est pas bien impé- 
tueuse mais qui présente des remous périlleux. Rive droite, une assez grande 
île divise le bras oriental de la rivière en deux canaux ; le canal Novo et le 
canal Grande présentant chacun trois « travessôes » de cachoeira. Enfin le 
Furo do Pucû, qui débouche en face de Bella Vista,ne présenterait aux grosses 
eaux que de simples courants et permettrait ainsi d'éviter, pendant une partie 
de l'année, la plus grande partie de la cachoeira, d'ailleurs peu dangereuse, 
de Maranhàozinho. 

A la pointe méridionale de l'ile de Tacuarâ on rencontre encore quelques 
courants que l'on peut considérer comme appartenant au système duMaranhâo- 
sinho. 

Immédiatement au-dessus la rivière est comme barrée par ta chaîne du 
Maranhào Grande : Serra do Tracuà, montagne du Fréclial, montagne du 
Maranhâo Grande, montagne dos Fornos, rive gauche, et Serra do Gervasio, 
rive droite. 

Le système du Maranhào Grande est triple : la chute centrale écumeuse et 
violente mais peu élevée ; la Cachoeira de sortie du Furo du Fréchal, rive 
gauche, et trois petits brasentredes îles: d'aval en amont, Periquito,Maracanà, 
Papagaio, permettant, au choix, ou plutôt selon la force des eaux, d'éviter 
Maranhâo Grande. L'hiver on se sert généralement de l'un de ces trois bras : 
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soit l'apaguio, soit Maracanà, soit pL*nquito ; mais pour ce qui tst du l-'uio de 
Fréchal il présente, d'apiès ce qu'op dît, encore plus et de plus mauvaises 
cachoeiras que le grand liras de la rivière : personne n'y [tasse. 

Un peu au-dessus de Maranliiïq ("Irande : Fortios. l'ornos n'exislr en realité 
qu'aux grandes eau\, mais alois elle est périlleuse, non sculemeat à cause de 




Apuliy, pmic.iilii ilu iifiril. 



Iii force de son courant, mais surtout en raison de ses remous qui poussent vio- 
lemment les embarcations sur les roelicrs. 

C'est à Fornos qu'est établi l'eKcelIenl lioaventura, un des passeurs et sauve- 
leurs les plus accrédités des cachoeiras du Bas Tapajoz. Elles sont déjà nom- 
breuses les victimes de l'Apuliv que Boavenlura a sauvées. Luî ou ses hommes 
entendent des cris, des appels désespérés : c'est quelque naufragé qui ne veut 
pas mourir, — Boavenlura va faire une bonne action de plus ! 

Pour aujourd'hui, dimanche 25 août, elle est en ft^le In maison (\c Doaventura. 
Il y a théâtre! C'est un danseur de corde el son " paillasse » — tous deux 
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Cearenses, je crois — qui, en maillot, costumés comme de vrais artistes de lu 
corde raïde, nous donnent une représentation. Recette à Fornos, pour une 
séance d'une lieure, Sa milreis. Quelle ressource ! et quelle heureuse et philo- 
sophique existence pour nos désabusés de l'équilibre européen ! 

26 août. — Flanqués de notre équilîbrisle, qui rame maintenant sur notre 
galère, nous traversons de Fornos à l'ile du CuatÂ. 

Deux petites cachoeiras, péfilleuses en ce moment, Cualâ et Trovào, coupent 
le canal oriental de la rivière ; le canal occidental ou Braço de Ciiatâstn/io, 
qui ne présenle que la caehocira du même nom, n'a pas suiïîsamment d'eau en 
ce moment pour que nous puissions y passer notre igarité'. Le Cuati'isinho 
n'est pas praticable l'été, il est encombré de roches couvertes d'une végétation 
de buissons rachitlques, formant comme un taillis rejoignant les deux forêts 
voisines. 

La petite île du Cnalà est la première des deux grandes stations du chemin 
par terre, — Cuatâ et Apuliy, — dans le passage des cachoeiras du Bas Tapajoz. 
Les cachoeiras du Cuatâ et du Troviïo se passent à canot vide, les marchan- 
dises sont transportées par terre. Aussi, pour peu qu'on ait quelque chance, 
sont-cc "plusieurs jours perdus à cette fastidieuse l>esogne : porter à dos 
d'homme, par de mauvais sentiers, des marchandises fragiles on encombrantes. 
Arrivés le aO août à l'île de Cuatâ, nous ne parvenons en amont d'Apuhy, chez 
Manoeizinho, à environ une lieue de là, que le a septembre au soir. 

Cuatâ est un court et puissant rapide, aux grosses eaux ; il forme entonnoir 
par ses remous. C* n'est qu'à lu rivière pleine qu'on prend, rive orientale, par 
un étroit canal dans les roches, canal déjà presque à sec dès les eaux moyennes. 

Troviio, en ilcpît de son nom formidable', n'est qu'une eachoeira de troi- 
sième ordre, ni bien bruyante, ni bien dangci-etise. 

Apnhy est une de»caehoeiras les plus puissantes du Tapajoz. Dans le bassin 
central des Apnhy, espèce de cirque rétréci à moins de 100 mètres de dia- 
mètre, tout le Tapajoz tombe par quatre brt-cbes, qui sont autant de formidables 

1. \^igBT'ué csl la plus grande «robarcalion à l.lqiielle on (iiiissi' faire t>aïser les cadioeimi : il en 
est de 7 il 8 lunnc) de cliarge. On %r sert ordinaireoieat de la moitter'ia^ braiieoup plus petilc. — ifiiaiid 
on n peu de charge li iraniponcr. 
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cachot' iras : le ra/iitir Je la Plage presque à sec rctc, mais {l'une triarulp 
imprtiiosîté :iux grosses eaux, le caital Nova, qui csl celui que l'on prend le 
(ilus ordinairement pendant lu plus {grande partie de l'année, le ranai de 
l'Ouest, que IVin n'a guère pratiqué jus(]u'à pn-seiit, el le canal ilii Nord, 
ofl'rant une pancada d'environ Irois mètres presque à pic. 

In grand nombre rie monticules de L:iu<|Uan[e mètres d'altittide relative au 
iiia\iumin, parsèment les rives de r,\puliy. De la petite pl.if;e de salde d'où 



part le sentier de portage des marchandises, le cirque d'Apuhy paiail comme 
un étang parmi les collines. 

Tmite cette région de l'Apuhy est étrange. D'énormes rochers, fhmt quelques- 
uus bien à pic, parst^ment le lit du cirque, ne disparaissant jamaiii, même sous 
le» plus ^'rosses eaux. De tous les cotes, au nord, au sud, à l'est, à l'ouest, ce 
sont des chutes, quelques-unes, « saltos •', à pic, les autres impétueuses 
eachoeiras. 

Au-dessus d'Apuhy les autres eachoeiias du lias lapajoz sont lieaucoup 
moins importantes. 

CriK^Ciirimatà, Tainnndua cL Ituburé ne sont que des rapides n'olTrant 
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guère de risques avec un bon canot et un bon pilote ; toutefois, l'hiver, la 

caehoeira de Buburé présente quelque dihger. 

C'est par le travers de Buburé, par derrière l'île des Abitîbo, que se trouve 
l'igarapé Taborary, igarapë non navigable et qui ne serait pas digne de men- 
tion, si l'on n'y rencontrait assez bon nombre de seringaes exploités. 

5 septembre. — Nous nous arrêtons aujourd'hui au-dessus de la cachoeli'a 
do Buburé, à la case du pilote Antonio Bahia, pour réparer notre igarité, qui 
s'est endommagée en passant Tamanduà. 

En arrivant à l'endroit dénommé Maciel , appartenant aujourd'hui à 
M. Gualdino, on est en dehors de ce qu'on est convenu d'appeler « les 
cachoeiras du Bas Tapajoz ». En amont les cachoeiras se continuent, plus 
ou moins fortes, plus ou moins périlleuses, mais enfin ce ne sont plus 
« les cachoeiras du Bas Tapajoz», puisqu'elles se poursuivent jusque sur 
les frontières de Matto Grosso et même au delà.... 

Cette dénomination équivoque de cachoeiras du Bas Tapajoz a dû faire 
croire à un moment donné qu'au-dessus de Buburé la rivière était libre. 
En effet on s'expliquerait difficilement sans cela l'insistance qu'on a mise 
récemment à vouloir faire un chemin contournant les cachoeiras du Bas 
Tapajoz. Il ne s'agissait rien moins que d'établir un chemin de l'igarapé 
Piranga en face de l'île Tapucii à l'embouchure de l'igarapé du Pimentai, 
pour passer d'un seul coup toutes les fameuses « cachoeiras du Bas Tapajoz ». 
L'ingénieur chargé de ce service n'eut pas de peine à constater, tout récem- 
ment, que, outre que ce chemin serait extrêmement dispendieux à établir, 
ayant à traverser plus de deux douzaines d'igarapés, furos, paranamirims 
ou ingapûs, il ne serait en réalité d'aucune utilité, puisqu'il se bornerait 
à remplacer par un unique portage long, fatigaut, ruineux, les quelques 
portages existant actuellement, tous établis u au plus court » et dans des 
conditions de viabilité parfaitement sufQsantes, non seulement pour les 
besoins actuels, mais sans doute aussi pour longtemps. 

Le plus piquant c'est que celle romanesque « estrada des cachoeiras 
du Bas Tapajoz » que, par deux reprises, on a clierché, à grand renfort 
de dépenses peu productives, à établir rive droite, exisie déjà rive gauche, 
où pei-sonne ne s'en sert. L' « estrada » générale des cachoeiras du Bas 
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Tapajoz est faite, tout le monde le sait très bien dans la région; elle va de 
la case de Joâo Augusto à Buburé,^d'où une « picada » la prolonge jusque 
chez Gualdino. 

On met environ deux heures à parcourir Testrada, puis la picada de 
Joâo Augusto à Gualdino, et vice versa. Le senhor Joâo Augusto a même 
un âne qu'il emploie au chargement des bagages. Mais comme ledit Joâo 
Augusto en demande loo reis (lo centimes au change actuel) par kilo, les 
intéressés trouvant ce péage excessif et ne voulant pas, sans doute, faire 
eux-mêmes la dépense d'un âne, préfèrent passer par les portages habituels.... 

C'est dans cette région des deux « estradas » — celle qui existe déjà et 
• dont on ne se sert pas et celle qu'on veut faire sans y parvenir — que le 
Tapajoz présente le curieux phénomène de deux importants canaux naturels 
l'accompagnant, l'un rive droite, l'autre rive gauche. 

Le canal de droite s'appelle le Cabolino ; il commence un peu en aval de 
l'embouchure de l'igarapé de Pimentai et va s'unir au Tapajoz un peu en 
amont de la cachoeira dos Fornos. Entre son entrée au Pimentai et sa sortie 
à Fornos, il présente deux déversoirs sur la grande rivière : l'un est le Furo 
de la plage du Apuhy et l'autre le Furo du Possâo, ce dernier se bifur- 
quant lui-même en deux embouchures. 

Le Possâo est un lac temporaire alimenté par le Cabolino; l'hiver le Possâo» 
est navigable, l'été il est en partie desséché. Le Possâo se trouve à peu près 
par le travers de Cuatà ou d' Apuhy. 

I^ canal de gauche s'appelle le Fréchal^ commence un peu en aval de 
l'entrée du canal Novo à l'Apuhy et s'unit au Tapajoz presque en face mais 
en aval de la cachoeira du Maranhâo Grande. 

Le Fréchal est lui-même encombré de chutes, au point de n'être d'aucune 
utilité pour la navigation, l'été parce que ses chutes, trop à sec, sont péril- 
leuses, l'hiver parce que ses courants sont d'une excessive violence. 

Le Cabolino, au contraire, est praticable presque toute l'année; toutefois, 
seulement pendant les eaux moyennes et grosses, pour les fortes embarca- 
tions. Le Cabolino présente trois « bancs » ou « sauts » passablement dan- 
gereux pendant une partie de l'année. Toutefois, à l'époque des grosses 
eaux, les igaritcs ou montarias qui descendent prennent le plus souvent 
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par le (laboHno, tandis qu'on ne peut, en aucun temps, songer à utiliser 

le Fréclial. , 

6 septembre. — Immédiatement au-<lessus de la maison de M. Gualdino, — 
les caclioeiras du Bas Tapajoz étant toutes passées, bien entendu — on arrive 
à la cackoeira du Mergulhdo, qui n'est pas bien dangereuse, il est vrai, 
mais qui l'est tout autant que Uul)uré, Tamanduâ el les autres petites 
cachoeiras du BasTapajoz. 

C'est à l'igarapé du Mergulhiïo et à l'île dti Mergulliào que sont les deux 
installations de M. Auguslo da Costa et de sa famille, qui est une des plus nom- 
breuses du Tapajoz. 

Ces deux établissements ne comptent pas moins d'une quarantaine de 
personnes, presque toutes occupées à l'extraction du caoutchouc, soit dans 
l'île du Mergulbâo et les îles voisines, soîl en terre ferme. 

Cette région est passablement peuplée. Un peu en aval, à l'igarapé Mam- 
bualiysinlio, qui est rive gauche, on' ne compte pas moins d'environ* 
5oo Maranhenses, également tous au caoutchouc. 

C'est par le travers de l'île du Mergulhâo que se trouve, par derrière 
l'île da C^bra qui la cache, l'embouchure de l'importante rivière Jauamaxim, 
qui s'unit là au Tapajoz, après avoir traversé une importante chaîne de 
montagnes qui paraissent passablement élevées, vers la rive gauche. 

Rivière J.Vuamaxim. D'après tous les renseignements que j'ai pu recueillir, 
le Jauamaxim serait une rivière de la plus grande importance; de tous les 
affluents du Tapajoz c'est le Jauamaxim qui est, après le S. Manoel, le plus 
important. 

Le Jauamaxim présente de nombreuses cachoeiras, qui sont, d'aval en 
amont : 

I. Perignito, 

•X. Manelào^ 

3. Bebal, 

4. Jacaré, 

5. Boa Esperanra, 

6. Capào, 

7. Ca/ti, On admire, à cette cachoeira do Cahi, d'énormes roches empi- 
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lëes, monumentales, maintenues en bizarre équilibre les unes à la cime 
des autres. 

Les Parintintins, aujourd'luii, ne descendent pas plus bas que Cahi. Ils 
y ont été attaqués il y a trois ou quatre ans; les civilisés en firent un mas- 
sacre ; toutefois les Indiens se battirent très bravement. 

Autrefois ils descendaient beaucoup plus bas et même jusqu'à Tembou- 
chure. En effet, c'est à une certaine petite île Ubebal, à trois heures du 
confluent, que fut fléché un « M. Parintintin » qui, me semble-t-il, travaille 
aujourd'hui avec M. Almeida Campos du côté du Cupary. 

Au-dessus de Cahi se trouvent : 

8. Travessào^ 

9. Ananaz^ 

10. Apu/iy^ 

11. Urubucuara. 

On passe toutes ces cachoeiras, jusqu'à Urubucuara inclus, en quatre ou 
cinq jours. Toutefois le parcours de la rivière ne serait, n'étaient ces 
cachoeiras, que de un jour et demi à deux jours en montant. 

Au-dessus de la cachoeira d* Urubucuara, c'est « rio morto ». Un des 
plus considérables parmi les habitants du Jauamaxim, M. Macedo, pro- 
priétaire de l'île de Goyana, habile un peu en amont de la cachoeira 
d'Uurubucuara, dans une île. (Presque tous les habitants du Jauamaxim 
habitent dans les îles, par crainte des Parintintins et aussi à cause de la 
plus grande abondance des seringaes dans les îles qu'en terre ferme.) 

De la cachoeira d'Urubucuara au rio Tiocantins, affluent de la rive 
droite ou septentrionale, ce sont de deux à trois jours en montant dans 
le rio sans cachoeiras. Le Tiocantins est le plus important affluent du 
Jauamaxim, le plus large, le plus riche en seringaes non encore exploités. Là 
aussi ce sont principalement les îles qui offrent les plus riches seringaes. 

Du confluent du Tiocantins au confluent de TAruri, affluent de la rive 
gauche ou méridionale, il faut remonter le Jauamaxim un ou deux jours. 

Toutes les cachoeiras du Jauamaxim sont fortes, cependant il n'en existe 
pas une seule de la force de Salto Augusto ou du Salto Grande du Crépory. 

De la cachoeira d'Urubucuara à l'Aruri on compte très peu d'habitants. 
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Dans l'Aruri on trouve des habitants civilisés jusqu'à un jour et demi en 
amont du confluent; dans le Tiocantins on en trouve jusqu'à trois ou même 
quatre jours. 

Le Jauamaxim, l'Aruri et le Tiocantins peuvent compter ensemble environ 
3oo civilisés principalement Maranhenses et ensuite Cearenses. On n'y trouve 
ni Indiens civilisés ni même Indiens mansos. 

On ne connaît ni campes ni campinas dans toute cette r^ion. 

Four ce qui est du haut bassin du Jauamaxim, c'est en réalité un véritable 
Jauamaxim du Nord que ce Tiocantins ; le bras méridional du Jauamaxim qui 
conserve le nom de la grande rivière n'est guère plus important : on peut les 
dire à peu près complèlement égaux comme débit. 

Le Tiocantins, d'après des renseignements qui paraissent dignes de foi, com- 
muniquerait par des lacs (ou plutôt par des marais plus ou moins à sec l'été) 

avec un bras du Xingù On a trouvé dans le Haut Tiocantins la coque 

brisée d'un canot civilisé que l'on suppose provenir du Xingu par le moyen 
de quelque communication par eau qui existerait avec celte rivière — 

LesMundurucùs du Crépory vont fréquemment, par les campos, en excur- 
sion jusqu'au Tiocantins, dont leurs malocas arrivent aujourd'hui tout près. Ils 
y vont chasser; peut-être y sont-ils installés déjà d'une façon permanente 

C'est, parait-il, dans les hauts Parintintins du Jauamaxim, du Crépory, du rio ■ 
das Tropas et du Caderiry que vivent les Indiens. L'été ils voyagent pour la 
chasse et les aventures, el, avant l'hiver, ils s'en retournent dans leurs forêts 
d'entre Tapajoz et Xingû; — il semble cependant qu'ils appartiendraient 
plutôt au bassin de celte première rivière. 

Les Parintintins sont en guerre conlinuelle avec leurs ennemis les Mundu- 
rucùs et les Carajàs, mais ils sont en paix avec les civilisés. 

D'après quelques habitants du Jauamaxim et du Crépory les Parintintins 
seraient plus susceptibles de civilisation véritable que les Mundurucûs, ils 
auraient davantage le goût de nos mœurs. Toutefois, disséminés par petits 
groupes dans leurs forêts, sans cohésion, ils seront nécessairement pénétrés et 
assimilés soit par les civilisés, soit par les Mundurucûs. I^ur stratégie enfantine, 
qui les a poussés à s'éparpiller en petits villages pour mieux échapper aux 
Mundurucûs, — pour tromper plus facilement les attaques de l'ennemi! — 
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leur statégie ne les servira guère, car les Parintintins sont les maîtres d'une 
partie des secrets d'entre Tapajoz et ♦Xingù, par conséquent les civilisés ne 
tarderont pas à venir, en amis, espérons-le, traiter avec ces intéressants 
indigènes — 

Les Parintintins passent tous les ans, parait-il, par les estradas de caout- 
chouc des civilisés du Crépory, du Caderiry, et aussi, parait-il, du Tapajoz. 
Us vont, ne faisant de mal à personne. 

Ils portent les cheveux très longs, quelques-uns même ne les couperaient 
point : « Ils s'en enveloppent quand il pleut, » m'a dit avec gravité je ne sais 
plus quel excellent sertanejo, qui né les avait sans doute jamais vus. 

liCS Parintintins iraient complètement nus et seraient fort peu tatoués, 
seulement quelques signes au visage. Enfin ils seraient sobres, honnêtes, 
remplis de qualités.... 

On dit encore qu'ils parleraient à peu près la même langue que les Mundu- 
rucùs et qu'ils se comprendraient avec ces derniers sans le secours de la 
lingua gérai. 

Tout de suite en amont de l'embouchure du Jauamaxim on rencontre une 
des maisons les plus importantes du Tapajoz, celle de M. Braulino, qui est en 
ce moment dans la rivière voisine, où il a ses intérêts ; toutefois c'est, m'a-t-on 
dit, à peu de distance dans le Jauamaxim que M. Braulino travaille avec son 
personnel. 

Du confluent du Jauamaxim à Fechos, le Tapajoz, dans la grande courbe 
qu'ildécrit vers le nord, présente un nouveau caractère : après les eachoeiras 
ce sont les bas-fonds. 

Du Mergulhâo à Urubulù ce sont des bas-fonds sableux que les eaux 
diminuées de l'été ne recouvrent que de quelques centimètres. L'obstacle 
des roches, des rapides et des chutes ne suffit pas : il y a aussi les bas-fonds 
de sable. L'été on n'a ici que quelques centimètres d'eau. U y a bien dvs 
sections du Tapajoz où de chute à chute, de rapide à rapide, une pelile 
lanche à vapeur elle-même ne trouverait pas à naviguer pendant plus de 
quatre mois de l'année.... 

Après avoir passé, par le travers de la pointe d'aval de l'ilha Brazileira, la 
case d'un brave homme appelé Anlonio Piauhy, dont je garde le meilleur sou- 
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venir, puisque c'est là que, pour la première fois au Tapajoz, j'ai pu boire du 

lait frais, on arrive, un peu plus loin, à une région passablement peuplée. 

T^s deux maisons les plus importantes de cette région sont celles de Januario 
dos Santos Rocba, rive gauche, à l'embouchure du Mambuahy, et celle de 
Tampa, rive droite, cette dernière offrant une des plus belles vues de la 
rivière. 

Après avoir longé, pendant près de trois heures, la grande île du Mambuahy, 
nous arrivons, dimanche lo septembre, à Urubutù, chez José Pereira Brazil. 

Brazil, ancien officier de l'armée, est une des personnalités les plus consi- 
dérables du Tapajoz. Il m'a d'ailleurs rendu trop de services pour que je me 
permette de dire tout le bien que je pense de lui. 

Brazil travaille dans l'Urubutij Grande; il a là un personnel d'environ 
soi\ante-dix seringueiros, hommes et femmes, Maranhenses, Cearenses et 
Paraenses, lui produisant une assez forte quantité de borracha. 

Immédiatement au-dessus de Brazil le Tapajoz présente un singulier phéno- 
mène :.la rivière qui, en différents endroits de son parcours en amont d'Apuhy, 
présentait près de i kilomètre de largeur, est soudain rétrécie et ne présente 
plus de Féchos à Ubiriba qu'une largeur qui ne dépasse guère 1 5o mètres, 
pour ne retrouver sa largeur normale qu'un peu au-dessus de l'ilha da 
Monlanha. 

De nombreuses collines rocheuses presque abruptes, de loo mètres environ 
d'altitude relative moyenne, couvertes d'une végétation abondante mais de 
petite venue, accompagnent tout le défdé des Féchos. 

Une cachoeira, qui n'est qu'un rapide peu dangereux (du moins aux basses 
eaux), la cachoeira do ^ca/-a, coupe tout le défilé un peu en aval delà case de 
Antonio Alves, où nous nous arrêtons après une demi-journée de voyage 
au-dessus de chez Brazil. 

C'est presque en face de chez Antonio Alves que se trouve la fameuse ilha 
da Montanha, qui n'est, en effet, qu'un morne d'une cent^iine de mètres de 
hauteur tombant à pentes brusques dans la rivière. 

Presque par le travers, c'est l'igarapé du Montanha, qui est la frontière 
méridionale des Maués. 

Ja-s Indiens Maués vont de l'igarapé da Montanha jusqu'aux environs de 



l>:iniitiii>^. IIasouI loiis sur la rive giiuuhe, dans l'inlérirur, ii un juurdf uiaiclii' 
ou deux (le In gnuiilu rivière; l-VsI «tans l'Arapiuni ijuc sérail, parait-il, hi 
ioriT de la nation. !l y a aussi, dit-on, un assez fji-and nombre de Mauus dan» 
le Tapaeurâ Mirim et surtout dans le Tracua, aHluent de gauehe et dans 
l'Arielii, afllueiit du Tntcuà. Au sud dans l'inléricur. Us derniers Maues sont il 
l'i^arapé du lucuiioa, à troi» tieures de eliez l'iiuenla cl à quatre de eliez 
Iira/.il. 

Les MaUes, (]iii êlaicnl aulrefoiis de grands produeleurs de ^iiarana, ont 




aujuiird'laii à peu près eninpléleuieiil délaissé ee trinail pour eeliii délit l)oi- 
laelia. On u*évalue pas aujourd'Iiui à plus do lou ai-rohas finio kilos) la 
(]uanlilé lolalr de fîiiaranà |»rodiiile par le pays maues. 

Les Maues seraient, paiail-il, aujourd'liui eneore assez noniiireiu. De 
vieilles slulisliqiies les évaluaient à /(Ooo. Toutefois, d'après les personnes qtiî 
eonnaissent le mieux ces Indiens, il serait sinis dnule difficile d'eu compter 
plus de I joo aujourd'liui, Oimmi- tous les autres Indiens, ils se rnndenl dans 
réiêment eivilisé ou s'éteignent. 

On dil, les Maues eux-mêmes raflirment, qu'il y aurail dans rintérieur, au 
sud et au sud-oucsl de l'igarapé da Montanlia, des Maues brmvs uvee les{|iicls 
les Maues niti/isos n'auraient plus anjoiu-^l'hiii de relations d'aucune sorte. 
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Le plus méridiunal de tous les Maues mansos me paraît èlre le pilote que 
nous venons de prendre en passant à Montanlia. C'est un personnage qui me 
décline ainsi lui-même son état civil et ses mérites : k Manoel Lourenço da 
Silva, neto do finado Antonio Syriaeo, aspirant luxâua général des Maues de 
l'igarapc da Monlantia à l'Amazone. Le recommander au gouverneur de Para 
el ne pas oublier que lui, Lourenço, a appelé iltia do Bom Gosto (!^ le petit 
ilol où il abrite provisoirement, près de Montanha, ses aspirations à la royauté 
maues. » — C'est bien, mon garçon, je t'adresserai à l'Almanach de Gotha. 

Pour le moment, pilote, pilotons! et foin des rêves de grandeur! 

Voici la cachoeira da Monlanka, qui n'est qu'une suite de rapides plus fati- 
gants que dangereux. 

Nous nous arrêtons ce soir chez MM. Pimenta et Araujo Cobre. Ce dernier 
est dans l'intérieur. M. Pimenta, qui reçoit excellemment, me remet ensuite 
aux mains du « tuxâua » Lourenço, qui veut bien consentir à passer une partie 
dcJa nuit à m'enseigner sa langue maues. 

Vendredi l'A septembre. — Nous sommes en rivière dès le matin. C'est le 
matin d'un ciel d'été, ciel d'une douceur infinie pendant les premiers quarLs 
d'heure de l'ascension lente du soleil au-dessus de l'horizon. T>es rayons d'or 
s'élèvent dans le bleu tendre, et jusqu'à neuf heures tout est tendre et doux, 
le bleu i.\u ciel et des eaux, le vert des rives et même la sensation générale de 
la vie. Les innombrables nuances du vert des rives endormies reluisent sous la 
(Kdette veloutée du soleil, qui lentement monte au ciel, dans une apothéose de 
vert, d'a/ur et d'or. 

Nous arrivons, dans cet enchantement, à l'enseada du Mangabal Grande 
entre la Ponla da Sapucaya et la Ponta Grassa, à l'entrée du Mangabal Grande. 

Les rapides connus sous le nom de cachoeira do Mangabal Ortinde s'es- 
pacent entre l'enseada du même nom et l'ilha do Ingapo Assii. Les deux rives 
présentent, en cet endroit, parmi la masse ininterrompue des montagnes, 
plusieurs campiuas maigres, dont l'herbe rase et jaune tranche avec le vert 
foncé des forêts. 

Ix-s rapides du Mangabal Grande ne soûl guère dangereux. La rivière, 
parsemée de quelques douzaines d'ilôts, présente partout et en tous sens d'in- 
nombrables courants, «jui n'arrixent nulle part à former une cachoeira péril- 
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leuse. L'hiver, la rivière est pleine et la cachoeira disparaît; Tété, il faut parfois 
chercher son chemin dans le dédale» des îlots agrandis, des rochers et des 
plages que les eaux ne recouvrent plus. 

Après avoir passé le Mangabal Grande, nous nous arrêtons, ce dimanche 
I 5 septembre, à Tilha do Ingapo Assu, à Tune des six habitations que possède 
dans les environs M. Pedro da Silva Pinto, un des grands travailleurs de la 
rivière. Pedro Pinto a, comme tout le monde, des hommes au caoutchouc, 
mais il fait aussi de Télevage et il a commencé une plantation de caoutehou- 
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tiers qui ont déjà quelques années. Avec ses 5oo têtes de bétail (i8o tètes à 
Tilha Norte do Ingapo Assii et 320 à Tilha Sao George, un peu en amont, rive 
gauche), ses seringaes naturels en exploitation et ses seringaes plantés, Pedro 
Pinto représente pour le présent, et surtout pour l'avenir, une des « jolies 
situations » du Tapajoz. 

Un des « posses » de Pedro Pinto est établi à l'ancienne Mission de l'Ingapô 
Assù, mission particulière établie à ses frais par un Frère non commissionné 
par le gouvernement. Le Frère resta là seulement peu de temps, il se rendit 
ensuite au Bacabal, à l'ancienne Grande Mission; mais le succès ayant été 
médiocre aux deux endroits, le Frère, voici quelques années, s'en alla pour 
ne plus revenir. 
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C'est à l'igarapé do Ingapû Asst'i, en face de la maison principale de Pedro 
Pinto, que se trouve, à une petite distance dans l'intérifur, la maloca Mun- 
durucii la plus septentrionale des bords du Tapajoz. C'est une maloca d'une 
trentaine de personnes, hommes, femmes et enfants, travaillant av«c Pedro 
Pinto. 

Ce fameux Ingapô Assi'i, qui donne son nom à tout le district..., en réalite 
n'existe pas ! Sur les bords de l'igarapé de l'Ingapo Assii, où on le place d'or- 
dinaire, on ne trouve que quelques petits ingap6s (marécages) d'une étendue 
fort restreinte; mais sans doute qu'à l'époque lointiiine où cette appellation 
fut acceptée, tous ces petits marais n'en faisaient-ils qu'un seul d'une grande 

extension Ces phénomènes ne sont pas extrêmement rares dans ces 

contrées. 

Des îles de l'Ingapo Assù aux rochers de Cualacuara, c'est la région de 
l'ancienne Mission de Bacabal. Il ne m'appartient pas de faire ici l'historique 
de celte Mission aujourd'hui complètement éteinte, mais restée bien vivaee 
dans la mémoire des habitants du pays. 

IjC fondateur et directeur de la Mission de Baeahal, le Fr. Pelino de Castro- 
valvas, réunit là environ 600 Indiens, à peu près tous Mundurucûs. Il les 
recruta sur les rives du Tapajoz jusqu'à la hauteur de Chaeorâo et de Aïri. 
C'étaient, en totalité, des Indiens déjà civilisés, ayant travaillé ou même tra- 
vaillant encore avec des patrons. Il n'eut personne des Campinas, il ne fit 
d'ailleurs aucun voyage dans l'intérieur. 

Les Indiens furent mis au travail. Ils moururent en très grand nombre. 
Quand le Fr. Pelino quitta la Mission, des Goo Indiens il n'en restait plus 
que 5o environ : tout le reste était mort. FX le Fr. Pelino fut inquiété pour 
avoir été plus heureux dans ses affaires que dans son (leuvre. Et il fut procédé 
à une enquête qui n'aboutit point. Il y a de cela une vingtaine d'années. F.t si 
leFr. Pelino revenait aujourd'hui de Kome, où il a su s'arranger, paraît-il, une 
existence assez douce, il reverrait son pauvre Baeahal aussi désert que le jour 
où il y aborda pour son œuvre de foi. \ la place de sa Mission un instant 
florissante, il ne retrouverait plus que cette inutile et triste ruine de forêt 
vierge abattue ; la çélancolique capoeira. 

Bacabal est redev^iu désert. Toutefois, sur ce point comme partout, là où 

• 
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« l'entreprise » avait échoué, riniliative privée réussit : le Tapajoz se peuple, 
rien que par Teffort individuel, et ppint n'est besoin pour cela d'entreprises 
subventionnées de peuplement et de civilisation. 

Le Tapajoz se peuple, et dans l'avenir il se peuplera de plus en plus rapi- 
dement. Pour cela, il suffit à cette rivière de son climat et de ses beautés 
naturelles. 

Où trouver rien de plus l>eau que les rochers de Cuatacuara? Qu'on imagine 
une muraille à pic, une grande muraille qui a de loo à i5o mètres d'altitude 
relative sur environ 3 kilomètres de développement le long de la rivière. Des 
rochers abrupts dessinant un fronton d'édifice, un obélisque, d'informes mais 
gigantesques cathédrales; des aspects de forteresse cyclopéenne, et, dans la 
roche nue à sections perpendiculaires coupant nettement les stratifications, 
quelque chose comme des piliers à demi murés dans l'énorme masse, des 
chapiteaux géants, des fenêtres — Partout la roche nue, sauf au sommet du 

monstrueux édifice, où s'étiolent de maigres buissons Sur les flancs abrupts, 

des végétations rares de palmiers et d'arbustes ou même de grands arbres 
semblent battre en retraite à la débandade dans la dégringolade d'un inutile 
assaut. Par endroits, des chapiteaux surplombant menacent de crouler en 
ruines bondissantes sur le canot qîii passe au pied.... Plus loin, des mornes 
pelés, dont les broussailles jaunies cachent mal la nudité triste salie de tacfies 
glauques.... Cl'est parfois très artiste et parfois triste et laid, mais toujours 
grandiose, grandiose d'une tristesse navrée quand la pluie laisse tomber son 
ennui sur la terre, grandiose surtout quand le soleil déverse les mystères de 
sa lumière, de sii chaleur et de sa joie sur les aspects vieillis de l'Errante Maison 
de l'homme.... 

('ette région est aux curiosités naturelles : avant d'arriver chez Thiago 
(Thiago Ferreira Leal) où nous couchons ce soir, nous passons par la « Pierre 
de (iantagallo », rocher à dessins sur un petit banc qui découvre, pierre 
dessinée très fameuse, mais où, pour ma part, j'ai été un peu embarrassé 
de reconnaître la main de l'homme dans les lignes indécises où les gens du 
pays croient voir, parfois, un... cadran solaire! 

C'est au sud-est de l'enseada que forme le Tapajoz avant d'arriver aux 
rochers de Cuatacuara que se trouve le confluent du Rio CnfenonY. 
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En aval du Silo Manoel, le Crëpory psl, après le Jaitamaxim, i'afTItient le 
plus imporpmt du Tapajoz. , 

Voirii'^elfes seraienl, d'aval l'n amont, — d'apW-s divers renseignements 
que j'iii eonflrôlés de mon mieux, tant au retour qu'à l'aller, — les principales 
eaehopiras «lu Crépory : 

I. Yfuiarrlépii, à un jour en amont du confluent; 

3. Paaî, à un jour en amont de la précédente; longue et forle caehoeira; 

3. Jacarcy à un jour au-dessus de la préeédenle; c'est une des fortes 
caclioeiras du Crépory; * 

4. l'acari, à deux jours en amont de la précédente; 

5. Cni/ucui/tiy à deux jours en amont de la précédente, grande clmte for- 
mant trois Itanes — ou sauts — distincts. T/été, on ne peut passer que pai- 
terre; 

G. lîonca-Pedra, à une demi-journée au-dessus de la précédente; 

7. Saho Grande, à deux heures en amont de la précédente, se passe par 
terre ; 

A deux heures en amont de Salto Grande, le Crépory reçoit, rive droite, 

un AFFLUENT IMPORT*BT ; 

8. A deux heures en amont de cet afHuent important, nn Dcu.rièinc Snllo 
tirande qui est, paraît-il, « de la force » de Salto Augusto. 

IjCS Mundurucûs disent qu'au-dessus du Deuxième Sallo Grande le Crépory 
n'a plus de nachoeiras, et que la rivière présente, dès lors, Waucoup (l'iles et 
Iteaucoup de seringaes dans ces iles. 

Toutefois, il n'y a plus de Mundurucûs dans le Crépory, mais seulement 
beaucoup de Cearenses qui s'établissent jusque dans les hauts de la rivière. Des 
Mundurucûs qui habitaient autrefois la rivière. Il ne reste plus aujourd'hui 
que des <i capoeiras » et des « taperas n. 

1^ Crépory passe pour être une rivière parfaitement saine. 

A une faible distance au-dessus de Tliiago, par le travers de la pointe de 
Jaeucuara, on prend une des grandes îles du Tapajoz, l'igarapé do Canla- 
gallo, propriété de M. Thomas Nunes. C'est dans l'igarapé do Cantagallo que 
se trouve actuellement la maloca d'un vieux Mundurucii presque célèbre, le 
(1 luxâua » Manhaxi,'travaillanl là, avee ses gens, au caoutchouc et au\ enl- 
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liii>>. hiilii-ii l\|iiiiui-^W-i^l-il, ayilil Its (tieilli-s (lisli-it<liii-s |>:u' I'iimi^c — 
<|iril il pourtanl ithwijUoi/iit — des iioUi([iit's, II' vieux sain;tyf. qui [nir-li- (ovl 
liitii le |toi|h(i;aLsl y vL^ sott (-diicatioii i'uiU' piir dp fins iTyiililes i»i\«nn.-ls 
iHijounriiul My^itil, (iit-oii, fiipalttc de rendre des points. On ne Itol-rpruelu' 
pniiit, dans ItfliuiTieu, hi finesse df Kle|ilite ou de Touiireg avee la(|u<'lle i\ Huile 
les afKiirPsi'lonlelois on trnn\e qu'il man(|ll« un peu de tael en se Aaiil^nt 




rl'inie manière li'<)|i pul>lii|ne d'aviiii- éle le jiiHlieier uimniairc d une tin^laiiie 
d'indi\i(lns pinson moinN Mundinueiis (jiii !<énaii-iil la lil>rrt('' de mouM'meiil^i 
de sa fièrt' exisleiiee. 

Dans sa [iropriélé de C;nita(,'alio et ses propriétés de terre ferme, M. Tiiamas 
Nunès M créé quelques prairies arlilîeielles où il commence à s'adonner à l'éiè\(' 
du bétail. 

Les ra/jii/rs de ('«iiilagaUo, pour iif présenler lû ilr farauds périls ni de 
Jurandes ditïicullés, n'en néeessili-nt pas moins, en raison de leur exiensiuti. lui 
etForl wiulrnu. l'.n amont, ce sont les rapides, puis la cavliueirn t/ii Mani;rt- 
hafzinho. que nous passons ;nec heauefiup d'e:iii el peu de diflieullés. 
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Puis, après la nuit passée chez le bon Felisberto, vieux nègre ceareiise à peu 
près sourd flanqué d'une vieille Indienne encore plus sourde, tous les deux 
criant à assourdir des papagayes, — fort bonnes gens d'ailleurs, — nous repre- 
nons (pour nous enlendre enfin causer, à notre tour) la direction du Haut 
Tapajoz. 

La rivière fait Irève aux eaehoeiras ; après une demi-journée de vovage sans 
avoir à lutter contre le moindre rapide, nous arrivons à l'ilha et au rio das 
Tropas. 

I« Hio DAS Tropas est aujourd'hui passablement peuplé, surtout de Mara- 
nhenses, toutefois il l'est beaucoup moins que le Jauamaxim; il est peut-être 
exagéré d'évaluer à 200 personnes le chiffre total de la population civilisée de 
la rivière. 

C'est également au caoutchouc que travaillent les habitants. Si le rio das 
Tropas n'est pas encore aujourd'hui plus peuplé, c'est sans doute à sa répuUï- 
tion méritée ou imméritée d'insalubrité qu'il le doit, car cette rivière présente 
cet avantage de pouvoir être remontée pendant plusieurs jours sans qu'on 
rencontre de eaehoeiras. 

Dans les hauts, le rio das Tropas, à six ou huit jours en montant, reçoit deux 
affluents de gauche assez importants, en aval le Cabrod, où existe une forte 
maloca munduruct'i, et en amont le Citbury, qui n'est qu'un igarapé, mais où 
se trouve une des maloeasmunduruct'is les plus importantes de la nation, celle 
de Macapà. Ces deux malocas sont dans les Campinas, à huit jours environ de 
voyage au-dessus de l'embouchure du rio das Tropas'. 

A une petite distance au-dessus de l'emboycliure du rio das Tropas se trouve, 
rive gauche, la maison du vieux Guerra, une des plus originales et des plus 
sympathiques figures du Tapajoz. 

A une petite distance au-dessus de Guerra, rive droite, se trouve l'installa- 
tion d'un autre vieux Portugais, ManoelAntonioBaptista,surnomméTart^iruga. 

C'est immédiatement en amont de Tartaruga que l'on prend la grande ilha 
de Jacaré Acanga, qui fait partie d'un archipel se continuant par les îles du 
t'flif/«/« jusqu'à l'embouchure de l'igarapé du même nom. 

I. Alix derniers re«tfie"ciaeDt* il ne resuil plui aujourd'hui au rio das Tropu* <]i('i 
de Mundurucù*, doMt it hommes adultes. lU seraient parU(|tf* en 3 molocn*. 
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Kn amont des Clabelutû, le Tapajoz forme, est-ouest, un long estirao à l'extré- 
mité duquel on trouve, rive droite, Temboucliure du Claderiry. 

Le Caderiry est un igarapé peu important, de la force du Ciibetutu, toutefois 
ces deux igarapés ont leurs sources dans les Campos. Les forêts de leurs par- 
cours sont réputées d'un climat très sain. A un jour et demi au-dessus de son 
confluent, le Caderiry offre une petite cachoeira que Ton passe avec facilité. A 
un jour et demi plus haut, on rencontre les Campinas, et, à un jour de traver$ée 
dans les Campinas, c'est-à-dire à quatre jours du confluent, on trouve un petit 
saut peu important. Les Mundurucùs les plus près de Caderiry sont ceux de la 
maloca de Décodème. Dans les campos du Caderiry, à égale distiince entre cet 
igarapé et le Tapajoz, se trouve une autre maloca Munducurù, celle de 
Samaiinia. 

C'est dans une région connue sous la désignation générale de Sae Cinza que 
débouche le Caderiry. En amonl le Tapajoz, coulant du sud-ouest et ensuite de 
l'ouest, enserre des iles assez importantes : les petites llhas do Curral, la grande 
llha dos Piranhas et enfin l'IIha dos Ribeiros. Puis^ au barrage de rochers 
d'Urubucuara, qui est le premier des 9 travessôes du Chacordo^ il |)réscnte à 
nouveau, d'aval en amont, la direction nord-est-sud-ouest. 

Le Chacorâo est une des plus importantes régions de rapides du Tapajoz; 
avec Capueras, qui n'est que sa continuation, il constitue une section bien 
distincte et bien caractéristique dans l'économie générale de la grande rivière. 

Les 9 travessdes du Cilhacorao sont, d'aval en amont : 
I. Urubucuarciy 
IL Garmelino, 

III. CapoeirUy 

IV. Banco, 
V. Cardozo, 

VI. Lage, 
VIL Anandhi, 
VIIL Biud, 

IX. Porto Velho. 
Ces travessôes du Chacorâo sont autant de « bancs », barrant presque com- 
plètement la rivière. Les premiers jusqu'à Cardozo sont faits d'amoncellements 
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de pierres et de cailloux que recouvre Une brous&uille de buissons maigres, 
faisant presque barrage aux eaux mo^-eiines, mais complèlemenl couverts aux 
grosses eaux. 

Ce soir, mercredi 25 septembre, je termine ma première étape : nous voici 
en plein Chaeorào, api-ès Irente-einq jours de voyage depuis Itaituba. I^ vovage 
a été long, et c'est en soupirant : « Enfin ! » que je débarque cliez Cardozo. 




CHAPITRE III 



Chez Cardozo : 25 septembre-7 octobre. — José Lourenço Cardozo. — Vicente Teixeira 
Castro. — Les travessôes des Capoeiras. — Campos. — Expédition des Munduruciis au 
Sucundury et à la Madeira. — Les Munduruciis des Capoeiras. — Les Capoeiras et leur 
pittoresque. — Morro Sâo Benedicto. — Maurfcio. — L'Ile de Cururii. — Les campos des 
Cururii et les Munduruciis des Campinas. — La coiiectoria de Matto Grosso et la mort de 
Garcia. 



José Ix)urenço Cardozo, ditCardozinho, propriétaire à Chacoraoel àTapucû, 
est une des personnalités les plus considérables et les plus sympathiques du 
Tapajoz. 

Cardozo est au nombre des principaux éleveurs de la rivière. Outre sa ferme 
d'élevage de Tapucù, il a su encore utiliser son petit campa de Mucajatuba au 
Chacorâo et dans ses prairies — campos améliorés ou campos artificiels — il a 
déjà une trentaine de têtes de bétail. 

Parlant peu, réfléchi, intelligent, serviable, très probe, parlant le mundu- 
rucù aussi bien ou même mieux peut-être que personne au Tapajoz, de plus 
1res estimé de ces Indiens dont il a, ajuste titre, toule la confiance, Cardozo 
est, à mon sens, une haute personnalité, accentuée encore par une très 
grande modestie, que rehausse une grande douceur, qui n'est point exemple 
de finesse. 

M. Bénies étant parti pour le S. Manoel, me voici dans les mains de Cardozo. 
Celui-ci m'arrange d'alK>rd un patron, Vicente Teixeira Castro, qui demeure 
à rilha das Pacas, à une heure el demie d'ici à la descente. Vicente me 
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(leni:in<l(> qiiel<|ii<-M jours pour iif ri<'ii liiisscr m «ouirnimr ctic/, lui, puis il 

vifuiira me [n-oïKin- rlitv. (iariio/n |)oiir siiivri' li' voyiijje. 

Aussi bien quelques jours de repos ehez cet ext'«*llenl Cartlo/o soiil-ils liv 

toute néeeasité. I,es ennuis — liienplus que les fitligues — de ce voyage (ie 
Mlritilulm ;ui (ihiie'ufîo ou) (juelque 
|n'[i altéré notre winlé. CVsI pou (le 
fliose encore, toutefois ee sont les 
premiers lU'fès de lie\re qu'il impoite 
le plus rie Iraiter. On se rétablit liien- 
li'jt elon peitl poursuivre, sinon, eoii- 
liuuaiil le vovage liieii que malade, ou 
ne tarde |ias à se voir arrêté tout à 
fait. 

Nous Hvons d'ailleurs iei l'un des 
deux éléments i[Ut eonstiluenl la mé- 
diealion \énlal)le, absolue, infaillible 
jxiur la plupart des |ia%s ebauds : /r: 
/ii/'l.' l'our l'auln- élément, je I ai en 
pastilles : /'eau île Vivhij ! Une dizaiiu- 
de jours de ee réf;inie et l'on n'aspire 
pins qu'à pérégi'inerà iiou\e;ui. 

(l'est le 7 oetobrr que nous parlons 
pont' le Haut Tapajo/.. Cardo/o va 
iKiiis at ['om|>:ii;ner ipielques jours; il 
l'i'lom-iieia de l'iiez n (lonslatieio et 
l'aneraea... 

Les Iravessôcs du (ibaiorâo, pour 
ne pas eonstituer de bien puissiuiles 

eaeboeiras, ne ecssent pas de préseiiler passablement de dilTieuUés. Lw^e. 

Anundlii, /////-«surtout, demandent un bon patron et un équipage de lra>ail- 

leurs; mais avee Cardozo et ses bommes les difCeullés disparaissent. 

C'est sur la rixe gauche que se trouvent les petits earapos où Cardozo eoni- 

nieneiT à faire de IVlevage. Après la première carapina, qui est par derrière sa 
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mai-ioii. iiii cil |H(iid une luilrc sur la riv<' };;ni<'lic ùv rif;:iiii|)f ilii Miuj-im, (■! iiu 
(Iciâ de fcl ifi-ii'iilK' s'rli'ii'l. par \r Irjivcrs île h\ Ba<'i;i rias (iapneinis, le ciiiaiio 
|ilns l'Icndii ilii Miir-;ija/al. 

(;'r>l ail [ra\iss;Hi.lc f'irff Vriho. v^:\\vinv\\\ par Ir lliiMrMlcMann>inas,<(lir 



11. S'- l.oarcnfu Carduiu, au Clmcurâv. 



linil le Cliarorào, (iiinu-ilialcriK'nl iiii-<I(.'s!tn.s, c'est la l)a<-)a il:is (ia|H>i-ii-a>i t'I \v: 
lU'iif tnivcssôcs (lé.signi's aussi sous rc iiu'inr iioui : 
1. lùtlrnila . 
|[, t'nmpinhtt, 
ni. CImfariz. 

IV. l'ahcceira do C/infan'z, 
\. linuniUia, 
\ i. Sfrgn torta, 
VII. Sfihiila, 
\U\. Mnn Cniga. 

\\. Cahci-cirn ,la Meia Cftrs(,i. 
Lt's Iravi-ssôes tirs Capoi-iras inTsciilcnl les mûmes i-aractt'res qii<' «'CUx de 
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Chaeorào : iiiiciin danger avcr un l)on |>ilole el un bon 'équipage, beaucoup 
d'efforts pour vaincre le couranl aux eaux l>asses ou moyennes, d'ui^ travail 
fiicile à rivière pleine. 

A tous les points de vue tlapoeînis n'est qu'^^ie eontinuation — ou un com- . 
Viencement — de Chaeorào, l^es mêmes Munduruci'is civilisés que l'on trouve 




chez Comprido et à Porto- N'tjl ho peuplent égalemcnl les rives de Capoejras, oii 
tcAilefois Ils sont plus nombreux : une cinquantaine êliviron répartis en neuf 
petits villages : Pedro, José, Gabriel, Diogo, Constancio et Pancracio, Caciano, 
Gregorio, Raulino et Caetano. ■ * 

Les campos, qui commencent au Gbaeorào, se continuent par derrière 
(Inpoeiras jusque vers le Sueundury. C'est un peu en aval de t'Estioîo'do Aïrî 
que commencent les prairies, qui sont la voie facile des communications 
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ciilic le*i Muiulurucûs de* (Ihacoriki^t de Capwiras cli^iix du SutMiiidui'v. Ces 
*.-iiu)[>os sont nicdioores,' couverts pivsqiip riilîé renie ni de sa/n' (o.i|Mni iimai- 
goso), el exiifcront un ami-nageinfiir spL-cial flour sr pri^U-r i IV-lev^ge, Toiilr- 
(bis, leur posiliuti entre Sucun^Mry e^'rajiiijOK par le iravers de (;elle léi'ion 
saint' de Cliaeoriin el (JiiKM-iras peut faire présaj^er qu'ils nt! resteront pas bien 
longtemps aussi eoniplètftuenl iiinlilisés qii'iU le ^nt aujourd'btii. 




<.;'esl par ces uampos du Suouudury qu'a pris rc-iTiiiment un parlï de AIuii- 
duTuci'is qui s'en est allé guerroyer du wilé de la Madeira. 

Celle histoire est assez singulière pour niéiiler d'être nieonlee a\ee quelques 
déveU)|)pcmenls. 

Dans le eouiaul de l'Siniée ii^f)'*. Unis négociants lie la Madeira l'ureuT 
massacrés, parait-il, par des Indiens du Itio Macludo, Indiens qui ne serinent 
autres que fés raincux*V purinans, I,es voistus-des victimes, résolus a infliger 
une sérieuse leçon aux Indiens assassins, ne trouvèrent rien de mieu^ que de 
s'adresser aux Munilurucûs, espèces de reïlres d'un nouveau genre connus 
poui' vendre à qui vent la payer leur valeur militaire, peut-être quelque peu 
siii'i'alle. , 

l ne fois liieii delerniines, les né}{neianls de la Maileira se iianlîreiit <li- 
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marchannises el s'acheminAent.dii côté âe% mulocas Mundurucus. Ce n'élail 

, *. ■ • * • • • • • 

point un tpetit voyagç. Ils desCendiftnt d'abord la Madeira en vapeur, puis 

remontèrent lii^^cuuAiry eit ^hqioupeà vapeur'Jusqu'à yne dliutc au-dessus 
de laquelle ils.pffursuivirènl en (jant^. Ensuite, laissant la rivière principale, 
' ils pf irent un affluent du Sucundi^'y «vcuaut à trois jours seulement de marche 
de la région de^CJpoeiraj. •■ 

Là ils rencontrèrent unemalocaMundurueû, celle du tuxàuaJoâo, l'ancienne 
maK^a d*un fcrlain*douaré Mougnatpeu, qui serait venu des (.lampinas du 
Cururu avec quelques c!(ifiarades pour se faire tuxâua sur les lïords du Sucun- 
dury . 

De la maloca de Joào pour arriver à Aïri ce sont quatre jours de marclie dans 
une région roclieuse présenlaut une sople-eampina. 

Arrivés à Aïrî^ les négociants de la Madeira, accompagnés de quelques 
Mundurucus de la maloca du Sucundury, traversèrent le Tapajo/ el entièretit 
dans le Oururi'i, où, avant comme interprètes les IMunduruci'is du Sucundury 
qui parlent à peii près tous portugais, ils traitèrent d'embaucher les Mundu* 
ruciis (les Campinas. 

Ils parlèrent d'une grande récolte de tètes à faire chez les Yaiiaréli- — (c'est ' 
ce nom, passablement générique, qu'ils donnèrent aux Indiens du Rio Ma- 
eliado) — ils étalèrent toutes les belles marchandises que les blancs du Rio 
Madeira apportaient à leurs amis les Mundurucus des Clampinas, même avant 
de commencei' l'expédition, — et les ambassadeurs furent écoutés! 

loo personnes environ dont 60 hommes en état de comliattre et ^o femmes 
et enfants suivirent les envo\és de la Madeira. 

On retraversa à Aïii, on descendit, paraît-il, le Sueundurv, el, depuis... 
les nouvelles sont rares ' 

Quatre sont revenus au J>out de quelques mois, très gravement malades. 
l/e\pédilion fut, parait-il, attaquée par les fièvres avant d'avoii* encontre les 
mystérieux Indiens du Hio Machado, — Yauarétés ou Ypurinans. La maladie 
faucha les Mundurucus. Sairf ces quatre qui sont revenus à temps, tous les 
autres sont sans doute morts 

Kl c'est là le grand événement du jour au pays Mundurucii. 

Nous apprenons toutes ces elioses (véviiiées vraies depuis) au poi't du luxaû 
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l'ccli'i). Lf prt-iiiii-i' rccil fii fi^J li-^s sqniuiaii-r. Mais r<tut tfc long ^u yo^ge, 
jiis)]irà l^dos lis Sanlos et jï^i-lc Qut'dal*, lïù "noiivr;m\ rrwts tlfs ^rttmlurunis 
me permirent (iVl;iI)Mr l'ii-peu-prês ile^iTili- <|U<f j'iiî iloiint' pifts liant. 

A une laible (iislaiire îui-ilesslis (lc-JVdr<*,*e'est, mème-ri^^ "ganelie, l't'm- 




C^viUim ei w famille. 



Imucliiuc île l'I^arapt- rclalivcnn-'nl innioilanl du l'i,\iiii:i. C'est à un jour «le 
montaria en raonlani l'Igarapé l'ÎMin;! fjiie l'nn liniive la maloea Mundurui-û 
dft \j>iii-iii-peuli. 



Au-dessus de la malir 
ampo. 
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K * voya<;k m tapajoz. 

A»-clessu.5 de l'Enseada do Eduardo, où se Irçuvent les deux malocas Mim- 
duruci'i de José et de Gabriel, commeftcent les traVess'ôes des Capoeiras. 
* ^jCS travassôes des Cap<5eii'a5, pour prt^senter les mêmes earactères généraux 
que les travessOes du CliaconîO, sont cependant plus pittoresques que ees 
derniet^. 

D'abord ces « Capoeiras' " elles-m<*'mes, qui ne sont autres que des « qiiei- 
madas' », donnent à celte région un Je ne sais quoi de dévasté, de ruiné, que 
le Chaeorào ne connaît pas. 

.Pourtant le pittoresque des tjipoeiras sérail difficile à décrire. C'est trop 
varié; il faudrait de nombreuses pages. L'impression qui m'est restée est que 
le Chaeorào est une belle chose quelconque, mais que les Capoeiras ont ce 
je ne sais quoi de grand et de Iriste que présentent parfois les choses symbo- 
liques. 

C'est le rectiligne de la direction qui permet, de la Ponta da Baunillia,"de 
voir par-dessus cinq cat-lioeiras la case de Manoel Carapina dans l'Illia Grande, 
en face de chez Gabriel; 

C'est ce Furo da Enlrada, espèce de canal, à côté de la grande rivière, avec 
les plus jolies combinaisons de rochers, de eascalelles, de bassins et de ver- 
dures que le doigt du Hasard ingénieux ait dessiné dans cette rivière ; 

C'est la Ponta das Pilastras, rochers Qoirs à stralitlcatïon horizontale ou 
brisée, s'érigeant comme un artistique monument de deuil au-dessus des eaux 
violentes qui y laissent en passant des traînées de blanche écume; 

C'est cette petite campina du Viri, dont le vert tendre ou le jaune clair jette 
une note intime et douce entre la majesté sévère de la grande forêt et le défdé 
héroïque de la rivière impétueuse; 

C'est enfin cette Ilha (las Pombas, où des ramiers, que l'on est tenl^ d'appeler 
des colombes, se réunissenPtous les soirs par centaines, familiers et babillards, 
comme s'ils faisaient partie des accessoires sacrés de quelque temple voisin. 

C'est à peu près en face de l'Ilha das Pombas que se trouve l'embouchure 
d'un igarapé des plus importants, au point de vue des facilités qu'il présenterait 
pour l'établissement d'un chemin entre cette partie du Tapajoz cl le Sucun- 

1. Capoeiia : Ancien ulifllii uliandoiiué où le Uu'n a r<>{>iius«c.'. 

1. Queimada : P.irtie de for^t incendiée dans un but quelconque el repoiissùe en taillis. 



A." 

(luiy : l'Iyanipi- ilr IJt'chietajiiri. Ol igiirapi' Iriivcrsc, pjiniit-il, de vasltrs 
campos (]ui s'éleiiclrairnl d'une rivière il l'autie. Toutefois, jusqu'à et- jour, les 
Mundurutus u'oul tail qu'une reconnaissance sommaire de la région, qui, en 
i-aison de son imiiorlaiice spêeiaie, demamicniir à vU-v (•liidiée plus en déraJl. 




A. une l'aiMe disl.'iiicc en amoni, pai' li' IraviTH d'iiii |ii-lil lauipo de la i'i\(' 
droite, se trouve la euricuse région de SJo lienediclu. 

C'est <raliord la C/iaiistii-e de S. Hetiedhlo, véritalile pavé de geiuits, qui 
relie à la terre ferme un petit ilôt en aval du Mnrro, puis e'est le Morro de 
S. BenedicCo élevant sa masse imposante à do mètres environ au-dessus du 
niveau moven du Ta|iajo/, et présentant lui fronton surplombant la hase d'un»; 
dizaine de mètres environ. \ nii-liauteur ^e Ii'<ni\e un ilu-min de ronde 
iialtUTl, produit, sans don le, d'élioidemi'tils anciens. KseaUdanI la [M-ntc 
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aliruple on parvient à se hisser à ce chemin, qui coiii't comme une rampe sur 
le flanc de la montagne à pic, avec de un à deux mètres de laideur. A son 
extrémité, du coté d'aval, ce chemin du (lanc de S. Bénédicte décrit une 
courhc ascensionnelle qui ]>eut permettre ù un hon gymnaste de grimper, de 
se hisser jusqu'au sommet de la montagne. De nomhreux ex-voto épars sur le 
chemin de ronde témoignent de la faveur dont jouit encore S, Benediclo 
auprès des hahilants du Tapajoz; ex-voto de piétés pauvres : bougies à demi 
consommées, chemises plus ou moins fines, houteilles maintenant vides, sta- 
tuettes d*un art naiTau point d'en être enfantin et représentant un S, Benedîcto 
qui ne doit avoir assurément rien de flatté — Toutes ces offrandes naïves sont 
éparses au milieu de lamelles de schiste ardoisé détachées du bloc de la mon- 
tagne formée presque tout entière de ce schiste horizontalement stratifié. Au 
pied de la montagne, sur les bords de l'Igarapé de S. Benedicto, ce ne sont 
plus des lamelles schisteuses, mais des pierres à aiguiser de qualité excelienle, 
que l'on vient chercher d'assez loin jusque-là. 

Un peu en amont, même rive, le Morro de SjIo Benedicto a un véritable 
sosie, un autre morro presque absolument identique à celui d'aval, sauf qu'il 
est encore plus à pie sur la rive. 

Et enfin, encore un peu eu amont, un troisième sommet presque encore 
identique, mais présentant de plus cette particularité saisissante d'un torrent 
qui, aux grosses eaux de l'hiver, se précipite à grand bruit du sommet de la 
montagne, — d'où les noms locaux de Morro cl tVIgarape do Honcador. 

La rivière se continuant toujours pittoresque, nous arrivons le 12 au soir 
chez Mauricio Rodrigues da Silva. 

Mauricio est un des plus anciens habitants du Tapajo/. Après avoir été en 
garnison à Para, Afauricio, alors sergent, fut chargé du commandement du 
détachement d'Itaitubn. C'est là où il prit son congé et alors, au lieu de songer 
à retourner dans sa lointaine ville natale sur les frontières de Matto Grosso et 
du Paraguay, il s'engagea résolument dans le Ilaul-Tapajoz, peut-être avec 
cette secrète pensée que c'était là, après tout, le véritable chemin de Matlo 
Grosso. Il séjourna toutefois quelque temps dans le Bas-Tapajoz et c'est à 
Montanha qu'il était établi quand un jour l'illustre savant Barl>osa Rodrigues, 
alors en voyage daift ces parages, le prit pour patron pendant quelques 



uourtL-s excursidiis. BiciUùl Maurk'iu <I(';Ih»siuiI la Ikissi- ri>u;rc sf rfiidil duii»^ 
U> Sào IM.itioel, nioi-s dt'sert, cL ce fut là que jiendiiiit [ilusic-urs aimées « il 
l'ominriM.'ii wivîp n, selnii l'énergique expression Inesile, Vie de lalM-iir et dp 
[irol)ilè cl t|iii ticureiisemeiil fut couropitirc d'ini siu-i'cs lioiioralile. Alaurieio 
a einq lïU, Ions hommes aujourd'hui cl avec lesf|iii'ls il \init de fonmr uni* 




■' raison sociale ». Aussi voit-on maînlen:nit sans peine, (|uan(I on cause avec 
Mauricio, rayonner sur les Irails, doux et lins du vieux IruvMitleur, eeltc 
expression spéc-iak' de joie dÎBcrèle que met le bonheur sur le visage des 
honnêtes gens. L'excellent Mauricio va me conduire lui-même chez son 
gendre Paulo Lcile, à la caehoeira de Todos os Sanlos, nu Alto Tiipajoz. 

Nous partons le i '> octobre à midi nvee Mauricio, son fils JojTo et un 
équi|nige rccrulé paimi les hommes de la niaisnn. 
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C'est un voyage « de famille ". Nous allons à petites journées. Ce n'est que 
sous la pluie d'averse que nous nous arrêtons dans l'impossibilité où je me 
trouve alors de faire mon levé. La nuit ma tente de campagne laisse à la longue 
passer l'eau qui bientôt mouille les hamaes Toutefois cet hivernage pré- 
maturé ne devait pus se prolonger. El, comme il convient en voyage, les nuits 
sans sommeil furent rares, ainsi que les jours sans travail. 

Avant d'arriver à l'Illia Grande do Cururû nous avons à traverser une ligne 
de cinq îles : Janarizal, Samahuma, Redondo, Tucano, Fraia Grande, servant 
comme d'avant-posles à l'ile prinei|mle. 

L'Ilha Grande do Cururû est la plus grande de toutes les îles du Tapajoz. 
Elle mesure près d'une quinzaine de kilomètres de longueur. On y trouve de 
petites campiuas, des lacs, des castanhaes' et des earossaes*. Cinq maisons 
sont établies dans l'ile, celles de José Antonio da Sîlva, Caetano da Sîlva, 
Joào Miranda, Manoel Renediclo da Cunlia, Marcos Motta, et trois dans les 
îles voisines, celles de Maria Margarida de Oliveira, Maria Felieia Garcia et 
Francisco José Vieira. 

I^ cours d'eau ({ui a donné son nom à la grande île, l'Igarapé du Cururû, 
travei'se une importante région de campos, où vit aujourd'hui la plus grande 
partie de la nation Mundurucn. 

Les gampos du Cururû paraissent s'étendre dans le sud jusqu'aux environs 
de la Cachoeira das Sete Quédas, le Cururii coulant parallèlement au 
S. Manoel dont il n'est guère distant, à la hauteur de Sete Quédas, que de 
un jour et demi ou deu\ joui-s de marche, et les h campinas » du S. Manoel 
n'étant en réalité que le prolongement méridional des campos du Cururû. 

Les campos du Cururû commencent à la hauteur d'environ une journée Je 
canotage en remontant la rivière, mais ils restent à une certaine distance 
dans l'intérieur. Ils longent le Cururi'i d'abord rive droite et ensuite rive 
gauche et sont en retrait d'une forèl riveraine profonde de quelques heures 
démarche. Cette forêt traversée, on prend le campo semé d'îlots boisés, ayant 

I. Caiianliati : un casUinhnl est nui- furet où dumiue le casianliciru, arbre qui produit la noix du 
UréM. 

1. Carossati : lia caroiiSiil ehl I» réiiaiun d'iiD ccruiu nombre de ces paliisiers doot la graine sert à 
dëfumer le caoutchouc. 



VOYAOK M TAI'A.IOZ. 
jiis<|it'à iku\ lii'iires de inivtrséc, puis on airive mu\ Itrrt's liauli's oii sont 
k's [Miiiiihiruciis. D:ins sa [iltis ^niiuK' largeur If eampo, ilcs boisées com- 
prises, mesure un jour el demi de Iraversée, soit environ 3o kilonièli-es, y 
«compris une lisière de profondeur variable, île tjnelques Lilomètres, bordant 
générniement te(!uruni, mais cependant disparaissant quelquefois, comme au 
('apipi^oM le eampo aecoste la rivière. I)an& la légion méridionale le eiimpo 
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■ir sur la rive i 
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On compte actuelleineul 7 maioeas dans les e; 
1" maloea. — Itarîca, Inxiiii Puxuhaxï, rive ■ 
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une lournee, en 
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4* malocii. — Carucupi, tuxâu Parau», rive droite, à une journée de 
Capîpi, en montant; 

j' maloca. — Aquapoiia, tuxàii Cahabisoualpeii, rive droite, à une demi- 
journée de Carucupi, en monlant; 

G" maloca. — Caclioeira, tuxàu Cariman, rive droite, à une journée de 
Cabahisoualpeu ; 

9* maloca. — Yauaréré, tuxâu Puxi'i, rive gauche, à deux journées de 
CarimaD. « 

La mal«*%d'Itarica est à la tête de l'Igarapé du Parauari, affluent direct du 
Tapajoz. l'Ire pouvant utiliser cet igarapé, qui est encombré de cacboeiras, on 
est obligé ae prendre par le Cururi'i. 

I/Igarapé de Yauaréré, à la lêle duquel est établie la maloca du Puxû, a son 
confluent dans le Tapajo/, à peu près entre la liauteur de la maloca du 
Carucupi et celle du Capipi. 

C'est à une petite distance en amont de la maloca de Cariman Biatété 
(Giriman) que l'on rencontre les premières caclKH-iras du Cuniriï qui, dans 
la région de ses sources, en présente de très fortes.' 

De la maloca du Puxû on n'est qu'à uu jour el demi des malocas Mundu- 
rueiî du S. Manoel. On peut arriver, parait-il, en un jour et demi du Puxiî 
à la maison de Saturnino au S. Mifioel; et Saturnino me confirma à la fin de 
mon vojage que ses bommes avaient parfois traversé en deux jours jusqu'au 
Alto Tapajoz, comme ils traversent en un jour et demi pour le Curun'i. Ce 
qui explique la présence relativement fréquente de partis Munduruci'is en 
vojage au-dessus de Salto Augusto, 

I^a population totale des Munduruei'is ibi Curun'i ne doit pas dépasser 
800 personnes pour les y malocas rétuiies. La maloca de Puxi'i, la plus nom- 
breuse, compterait, dit-on, 100 bommes faits; celle de Page Grande, la plus 
nombreuse après celle de Puxû, seulement Go. Compter 25ohommes faits et 
800 personnes pour les j malocas du Curun'i ne paraît pas devoir être bien 
éloigné de la vérité. lÊÊÊ^ 

La récente expédition du Sueuiidury a ttiminué encore *'une centaine 
d'individus la po|>ulation du Curun'i. Les IMunduructts de cette rivière ne 
doivent pas aujourd'hui être beaucoup plus de 700. 
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si on ajoute 3oo personnes pour les Mundurucns des malocas du Caderiry : 
Decodème^ Snmbariry^ Samahuma^ Sanaty et Sacurfbi/^ et une trentaine 
pour les trois petites malocas presque éteintes du Cabrod et du Cubiiry^ dans 
les hauts du Rio das Tropas, on arrivera, en additionnant encore les Mundu- 
rucùs des bords du Sâo Manoel, à un total de i ooo à i loo pour tous les 
Munduruciîs des campinas du Sâo Manoel ou Jauamuxim. 

Ces campos du Cururû-Caderiry paraissent constituer un district géogra- 
phique assez spécial. L'air y est vif, le vent violent et les brises Aliches ou 
aigres s'y font sentir, parait-il, avec quelque âpreté. C'est la<»3Bie « très 
saine », ou du moins réputée telle. Peu d'humidité : les campos Ait t levés, 
les cours d'eau ne sont que de grands ruisseaux, les marais font <léfaut 
absolument, et on ne compte qu'un seul lac, et encore lac d'eau vive jamais 
tari, le lac « des Tartarugas », dans le bas Cururil, avec une île ron le au 
centre, où les Mundurucns vont flécher les lortues. 

Ces campos présentent encore une autre particularité curieuse : l'autruche 
de l'Amérique du Sud, le « nandû », appelé au Brésil « ema », vit à l'élat 
indigèhe dans les campos du Cururû, tout au moins à l'Aquapona et au 
Capipi.... Une de ces autruches, venant du Cururù, se peut voir dans le 
moyen Tapajoz, chez Manoel Antonio Batista dit Tartaruga. 

Mais cette curieuse région de campos oiuie la voit point de la rive ; dans 
la rivière élargie par l'archipel que forme l'Ilha Grande du Cururiî et les îles 
voisines, on ne perçoit que des végétations touffues enserrant de nombreux 
canaux, et rien, véritablement, n'annonce que des prairies immenses sont là 
tout à côté. 

En amont de l'Ilha Grande du Cururù, laquelle présenterait elle-même, 
dans sa partie centrale, des campos d'assez médiocre qualité, on trouve, rive 
droite, le Morro da Bifurcaçâo; rive gauche, l'Ilha da Collectoria; et, droit 
au sud, le confluent du Sâo Manoel et du Alto Tapajoz. 

En face de l'île da Collectoria, sur l'autre rive, un petit cimetière. D'un 
côté les ruines d'un établissement fiscal, et de l*f|Mnp^ petite nécropole où 
reposent trois Tnalheureux jeunes soldats^ qui étaient venus ici avec plus 
d'idylles dans la tête,^ssurément, que de ressentiments politiques. Six mois 
ont suffi, la mort les a pris, banalement, dans une fièvre, et sur leur tombe 
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fraîche la nature inconsciente s'est amusée à planter des embaûbas au feuil- 
lage pâle. 

J/histoire — tragique par ses suites — de la Collectoria du S. Manoel'et du 
Alto Tapnjoz a pour origine une question de limites entre l'État de Para et 
l'État de Mattu Grosso. Ti'Etat de Matlo Grosso ne voulant pas accepter la limite 
de Salto Augusto revendiquée jiar Para et demandant comme point initial de la 
frontière le'eonflHeut du Allô Tapajo/ et du Sào Manoel, Malto Gi"osso envoya 
tout simplement un fonctionnaire chargé de percevoir un droit de 5oo reis par 
kilo sur Itf' caoutchouc produit par les deux rivières, par une population plus 
d'aux deux tiei-s paruense et pour une production prenant en totalité le chemin 
de Para {le seul praticable pour le Alto Tapajo/,, dans l'état actuel ,des choses). 

.le n'ai pas connu Garcia Junior, le fonctionnaire envoyé par Matto Grosso 
au confluent des deu\ rivières, — cependant surla rive occidentale du Tapajo/ 
proprement dit, c'est-à-dire dans un territoire que l'État de Amazonas con- 
sidère aussi comme étant sien... en attendant un définitif règlement de fron- 
lièies avec Para... —je n'ai pas connu Garera, lamentablement assassiné 
depuis; mais je le tiens pour une victime. Autrefois ces « contestés », ces 
€ mai-cbes » de province à province, de nation à nation, c'étaient des régions 
où l'on savait qu'il n'y avait ni sécurité ni bonne guerre. On y allait pour y 
fuiif, de cœur léger et à l'abri dcs4ois, ce que le diable vous inspirait. Aujour- 
d'hui on v va pour percevoir des impôts, ou pour des opérations de police, 
et le plus souvent ce ne sont là que missions honorables à vous données, 
parfois dans un but politique, par quelque « ami » bien nanti dans le gou- 
vernement, mais qui toutefois apprendrait sans trop pleurer la nouvelle de 
votre mort. L'élu, — je veux dire la victime — pressé de besoins matériels, 
accepte, d'enthousiasme, le leurre sollicité. Et peu après on se fait assassiner, 
comme Garcia, parce qu'on n'a pas voulu passer par les faciles chemins de 
l'Etat rival dans la crainte d'être traité en transfuge par sa propre adminis- 
tration; on se fait assassiner dans quelque héroïque voyage retour d'exil! 
Et c'est un étranger qui a, parfois, la noble mais bien mélancolique tâche 
d'esquisser votre oraison funèbre, parce que : Homo siim, eî nihil humant 
a me alienum pulo! Que les gouvernements se Jépêchent à se mettre 
d'accord afui que : « la paix soit surla terre aux hommes de bonne volonté». 



Voii-i la bin<'i)U<l)l<' lin dr ^^iircia lellc qiit- dfS |HTSonnfs liieii iiifiiriiursnie 
l'ont racontée di-puis dans le \llo ïapajoz. 

\près avoir installé la CoIU-uloriii il en repartit assez gravftmftil alk-inl If 
m janvier .i8()j pour regagner (.uyalià. Il resta malatlr chez l'aulo I.eilc à 
Todos ns Saiilos, jusqu'au kj février. \ demi {,'Uéri et poursuivant sa routi- il 



i^r 



\,\ cullrvlotiti de Mollo (irtistu, un 1 



arri\a le i" injii à la liarra de- r\rino<i cl du Juruena : l-'csI la qu'il fut (léctié 
par IcsTapanliuiias à lo heures du matin. Les Tapanimuas ayant attaqué deux 
aiilres foisdans la même jr)urnée, les Apiacas ([ueGaTOia avait emmenés comme 
canotiers menacèrent de déserter si la descente n'était pas enfin décidée, 
(iarcia dut hientcVt battre en retraite, essayant de i-egagnerla Collectorîa. Garcia, 
loujouis malade depuis sa ])lessure,iuontra, en dépit de ses soufiranees, la plus 
grande énergie morale. Il tint à jour son journal de voyage jusqu'au jour m^me 
<lc sa mort qui eut lieu à Lagine, à lo heures du soir, sous le ronde de 
l'igarilé. fl'esl à Lagine, dans )*\rinos, que le malheureux flan-'ia l'ut enterre. 
L'cxpcdiliou poursuivant son retour jusqu'à la Coilectoria, arriva chez l'aul 
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Jjeite le a j juin, quatre mois et quinze jours après son <léparl du confluent du 

SSo Manoei. 

I^ pauvre Garcia fut aussi malheureux qu'héroïque : blessé à la hacia de 
l'Arinos et du Juruena par la Uèehe empoisonnée qui lui avait traversé le tibia 
el le péroné, il détermina encore ses timides Apiacas à le suivre dans l'Arinos 
jusqu'à la Cachoeira dos Dois h'màos, à quinze jours de Cuyabi. Mais il dut 
retourner de là, menacé qu'il était d'être abandonné par lous ses canotiers 
et d'être obligé d'attendre, de la main des Tapanhunas, la fin de son misé- 
rable sort 

A part Garcia, il n'y eut de tué dans l'expédition qu'un vieil Apiaca qui 
servait de pilote et qui, transpercé de part en part, s'affaissa sur le côté, mort, 
ta (lèche au travers du coi^s, aux pieds de Garcia qui, assis sur le roufle de 
l'igarité, recevait en même temps la flèche qui lui traversait la jambe. 

Le malheureux Garcia, triste victime de bandits indiens, mérite un double 
hommage comm.? martyr et comme travailleur. 

Avec desmoyens bien insuHlsants il était arrivé à commencer quelque chose, 
et son île de la Collectoi'îa aurait pu devenir un point intéressant, 

La maison de la Collecloria, construite à la faron des « barracôes » du pays 
mais pourtant fermée i;omplètement et se composant de cinq pièces et de 
dépendances; lu maison <te la Collectoria, avec son jardin et ses quelques 
plantations, représente un sérieux effort de la part de Garcia qui, en huit mois, 
avait créé là une teuvre qui dénotait chez son directeur autant d'intelligence 
que de volonté. 

Il avait pris au sérieux son râle << stratégique et financier », ce malheureux 
Gaicia. Comme son île de la Collectoria est presque accostée à la terre ferme et 
qu'un bras étroit seulement l'en sépare, il avait fait al)attre quelques arbres 
qui fermaient l'arrière de la maison, le « fossé fiscal » aux tentatives d'indé- 
licalesse des habitants » mauvaise tête », ainsi forcément obligés de passer sous 
les yeux de l'agent. 

Mélange d'ironies plus tristes qufr vulgaires:... Décidément la vie est faite 
de choses qui sont au-dessous de ce que l'on admire. Et ceux qui meiu^nt 
|>our quelque chose ont toujours tort, serait-ce pour leurs intérêts person- 
nels — Garcia lit hoinictcment son devoir, le devoir qui lui incombait de par 
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Alto ïapajoz et Sâo Manoel. — Les Munduruciis et les Romains. — Le rio Bararaty et les 
Parind-ia-Bararaty. — Serra da Navalha. — Seringueiros et coupeurs de têtes. — La 
région du Sâo Th<wiié. — Paulo Leile et sa Cachoeira de Todos os Santos. — Uhe vie 
héroïque. -«- Salto Sâo Simâo. — Les Indiens Apiaca's. — Cachoeira do Labyrintho. — 
José Gomes. — Benedicto. — Cachoeira de Sâo Florencio. — Maloca du Bananal Grande. 
— Cachoeira da Mizericordia. — Cachoeira do Canal do Inferno. — Cachoeira do Banqo 
de Santa Ursula. — Cachoeira de Santa Iria. — Cachoeira de Sâo Raj)hael. 
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Une vaste étendue d'eau, devant nous : le Sâo Manoel à Test et le Alto 
Tapajoz à Test. 

Dans la cartographie locale ces deux rivières portent des noms bizarres, le 
Alto Tapajoz est appelé Juruena et le Sâo Manoel rio das Très Barras, ou ayssi 
Paranatinga. 

Il est difficile de dire d'où vient ce nom de rio das Très Barras (du confluent 
des Trois Rivières); en effet, les^onfluents de cette sorte, en y mettant un 
peu de bonne volonté, se présentent nombreux, sur le^arcours de toutes les 
rivières. 

Le Sâo Manoel a pour formateur principal, dans les lointains de Matlo- 
Grosso, le Paranatinga* Le Paranatinga reçoit deux affluents, tous les deux de 
rive gauche : le rio Verde (oy^rio Fresco?), Taffluent d'fjmont, qui est presque 
aussi important que le Paranatinga, et, en aval, le Sâo Manoel, moins impor- 
tant, mais qui cependant impose son nom au cours d'eau dont il n'est même 
pas un formateur mais un simple affluent. L'appellation de Très Barras, donnée 
parfois au Sâo Manoel, mais aujourd'hui tombée en désuétude, vient de ce • 
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que l'on considérait le Sâo Manoel comme avant trois formateurs : le Parana- 

linga, le Rio Verde et le Sào Manoel. 

Le Alto Tapajoz a pour formateur principal l'Annos venu également du 
plateau Matto Grossense. C'est après que l'Annos a reçu le Juruena, venu éga- 
lement des hautes terres de Matlo Grosso, que l'Arinos perd son nom pour 
'prendre celui de Tapajoz. C'est communément Alto Tapajoz que la rivière est 
nommée depuis l'enseada que forment à leur réunion le Juruena et l'Arinos 
jusqu'au confluent du Sào Manoel, et Tapajoz depuis le confluent du Sâo 
Manoel jusqu'à l'embouchure à Santarem. 

Nous nous engageons dans le Alto Tapajoz. Un véritable voyage de famille! 
L'excellent Mnuneio et l'ami Vîcento, qui savent que je ne suis pas un e\plo- 
rateuf de genre esbrouflTanl ou eoUct-monté, m'entretiennent, pendant que je 
travaille à mon levé, de toutes les choses locales qu'ils saven^ de nature ù 
m'intéresser quelque peu. 

Yoicid'abordla maloca du tuxâua munduruci'i Matlieus. Généralement il est 
là avec des Mundurucûs, des Campinas et quelques-uns des Sucundury. Pour 
aujourd'hui maitre Malheus est absent. Parmi les voisins, les uns nous disent 
qu'il est à découvrir un seringal, et les autres qu'il doit tout simplement être 
à rôder dans quelque tribu voisine aux aguets de quelque pillerie et de quel- 
ques têtes à boucaner Ce Mundurucii n'est pas plus mauvais compagnon 

qu'un autre, seulement c'est dans les mœurs de sa nation d'aller périodique- 
ment ravager la propriété des voisins qui ne parlent pas la noble langue des 
<i Caras Prêtas ». Les anciens Romains n'ont jamais compris la civilisation 
d'autre sorte. 

Un peu en amont <re Matlieus, le Alto Tapajoz reçoit, rive gauche, l'igapapé 
do Achimari et le rio Bararaty. 

L'igarapé do Achimari n'a guère que 20 mètres de largeur à son emliou- 
chure; toutefois, un peu en amont, il prend de l'expansion et atteint une 
largeur double. Il présente ensuite beaucoup de cachoeiras, et, entre ces 
cachoeiras, des bassins profonds. Il est très poissonneux, d'autant plus qu'on 
ne rencontre sur ses rives ni Indiens ni civilisés. 

Le Rio Bararaty est passablement Important. En effet, Il est navigable huit 
jours en igarité. Sa largeur est médiocre, mais il est assez profond. I! accom- 
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pagne le Sueundary à une petite distance. On a vainement cherché des 
campos dans son bassin. 

C'est au bout de huit jours, en remontant le Bararatyen igarité, qu'on 
rencontre une première maloca Mundurucu, qui est un peu en amont de la 
première cachoeira. A peu de distance au-dessus de la première cachoeira se 
trouve une autre maloca mundurueii moins importante que la première. 

Au-dessus de cette première cachoeira vivraient, paraît-il, dans le voisi- 
nage des Mundurucûs, des Indiens appelés Pariuaïa-Bararaty, sur le compte 
desquels je n'ai pu obtenir que des renseignements vagues et dénués d'in- 
térêt. 

Le Bararaty est d'un cours lent, sensiblement parallèle au Tapajoz, dont il 
ne s'éloigne pas à plus de deux jours de marche. Dans la région de ses soufces, 
il se rapproche à un jour de marche de la grande rivière, et il recevrait, 
parait-il, ses premières eaux des montagnes qui s'étendent dans la région sud- 
ouest du Salto Augusto. 

Le 19 octobre au soir, nous arrivons chez le premier tuxaua mundurucu du 
Alto Tapajoz, en remontant la rivière, le nommé Antonico, grand Indien des 
plus fourbes parmi tous ceux de ses pareils que la civilisation a rendus plus 
mauvais. 

En face de chez Antonico, par delà le petit archipel des IlhaS das Onçaset 
la grande plage de sable du même nom, se trouve, rive droite, le groupe des 
monts de la Navalha, petite chaîne fameuse par sa richesse en pierres à aiguiser 
de qualité excellente. 

A l'extrémité sud de la Praia das Onças se trouve l'Ilha da Maloca, où les 
Mundurucûs de la rivière exploitent des seringaes de quelque importance. On 
rencontre déjà un certain nombre de Munduruciîs travaillant des seringaes 
à eux, ce qui, d'ailleurs, n'empêche aucunement ces bons Indiens de s'en 
aller chaque année en guerre, à seule lin de voler des enfants et de rapporter 
des têtes boucanées. 

Le tuxaua Filippe, dont la maloca, toute neuve, parait, à l'heure qu'il est, 

complètement abandonnée, est parti, voici quelques mois, chercher... on ne 

sait pas au juste : des seringaes ou des trophées. 

Au-dessus de la Navalha et de Filippe, la rivière commence à changer 
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qui'lqin' peu d'iisprcl. Elle se rclrciil piir endroits, les plnyi'S de sahlc su foiil 
plus rures, l;i pitifondpiir aiignieiile. 

Au-dessus de la région des Go^uliul (rapide, igai-apé et ile), ces (.'araclères 
s'acL-enlueiil peinlanl quelques lieiires eneore. Sur la rive gauche, :i une 
nioyenue disliincc dans l'inlt-ricur, mais pourtant non visibles de la rive, sis 
sommets monlugneux se dressent, paniil-il, en cliainc continue, dans l'firien- 
tation nord-ouesi-sud-est. 

On li'OUve, paniît-il, du eaoutcliouc jusque sur les flancs de ces sommets, 
n'ailleuiï, des rives du Alto Tapwjoz aux serras centrales, le caoutclituic, dans 
cette région, est partout abondant, surtout dans les îles, assez nombreuses el 
assez grandes, et sur le bord des lacs intérieurs, comme, par exemple, sur 
les bords du l.ago de flandido Pinto, rive gauche, et dans les grandes îles de 
Carapanasinho cl de (:ur-a|ianattil>ii, qui sont un peu en amont. . 

C'est piesque immédiatement iiu-dessus du petit areht()e[ formé pur les îles 
(iarapanasinho, Girapanaluha, do Enxugaduro, do fiaixio de Areîa, do Gon- 
çalo et do Casimii'o que l'on prt'n<l, à l'enseada de S. Tliomé, 1rs premiei's 
rapides iutnonçant les grandes eaehoeiras du Alto Tapajoz. 

Mercredi 33 octobre, à quatre heures du soir, nous arrivons chez Paulo 
ï.eitc, après avoir laissé mon igarité en bas de la eachocira de Todos os 
Santos et m'ètre rendu à la maison par le canot qui était venu me prendre en 
amont du banc <le la caehoeira, énorme amoncellement de pierres et de 
rochers de 2 ou 3oo mètres de traversée, de traversée sautillante de pierre en 
pierre, parmi une triste végétation d'arbustes maigres et sans ombre. 

Otie Ciivhueird île Todos as Sfintos, ou de Paulo Leï/e, est la première, ■ 
d'aval en amont, de ces cachoeiias <hi Mto Tapai<i/. donl » Saltn Aiigusio >• est 
la singtièmc. 

).a laclidrira de liidos o^ SaiHns ,( poui' limite, en a\al, \'!gii/(t/ir (U- Sâo 

Le Sâo Tliomé, généralement a|>pelc igarapé, liien (|ue, dans la langue 
géographique locale il aurait assez d'importance pour être appelé rio, le Sâo > 
Thomé est une rivière resserrée, de largeur très inégale, courant entre des ■■ 
montagnes enserrant assez étroitement son lit. I.e personnel de Paulo Leile y 
travaille le caoutchouc à partir de deux jom-s de canotage au-dessus de l'em- ■ 
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IxKKrluin- l'I jusqu'à nu jour vn ;imont ;i l'cndroil où, à Xmh jours L-nviron ilr 
l'cuihcnjeliuif, le Stîu Tliuim- se piirl.i^i- ru Irnis hraurlies : h) mt-iidioiiaU', 
([ui fionser>f le mun de Sâo Tliomt-, l;i cciilrale ijui li)u<,'ir niisHÎ li'iissc/, près U- 
Alto 'l'îipiijoz, <■! I.'i scptculrioiiîile qui .'icwiiiipai'iit' le Sùo Arunrii-l, I.a n'uniou 
ilis Unis liiainlic^ <lu S:h> Tliomi- sr pi-ruluiiiiil ;i pru pit-s ;ni iiord-t-sl dr 




Salto \ugusN., à l;i tiaut.'iir de S. Lucas nu (If S. Gahi-ipl. En aval de la 
bifureatiou, le Silo Tlioiné piéscuir seulement tlt-s bas-funds pierreux, mais 
pas de earlioeiras; les raelioeiias commeiieenl iui-dessus de la hifiu'eatioii, 
lra\ersant une eliaine qui |)arail s'étendre de Salto -\nguslti à Sete (^)uedas, 
L'eiui du Siio Tlionié n'est pas saine, pariée que le Sài) 'riionié reeoil lus eau\ 
de plusieurs laes aux eaux uoeives. 

Sur les serras du Sâo TIkhik', on Irouiaîl des sa/s/i/fi immenses et des eopa- 
tivbals impnrlanls. I.e eaoulelioue est eoinuuiii parloul. On signale enfui, sur 
ies rives du Siîo Tlumie, des laes iionibi-eu\. assez >:istes el assez poissonneux, 
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iriros (le IViiilo l>eitp qui tra- 



niîilgré l'assez nomlirt-iix pers 
vaillent là depuis quelques .tiinées. 

La Cavhoeira do Pttula Leite ou do Todos os Santos se compose de trois 
Iravessôcs qui sont, d'aval en amonl. les ti'ii\essùes du Banco, du Campina et 
de Paulo Leite. \je banc qui, un peu en aval de la maison de l'aulo Leite, 
coupe la rivière sur la plus grande partie de sa longueur, reste, pendant la 
plus grande partie de l'année, complètement accosté à la rive gauche et ne 
laisse un passiige que rive droite, où la rivière se précipite avec violence, 
oITranl, selon la saison, un dénivellement de i à 'S mètres. Le passage du 
Banco une fois franchi, on prend par le canal de la tiampiiia, resserré entre 
le petit eampo pierreux de la rive di-oite et des rochers émergés. Ce canal 
n'est, en réalité, qu'un courant violent qui continue le travessâo de Paulo 
Leite el le lie au travessâo du Haneo, Le tra\essâo de Paulo Leite se produit 
un peu en amont de sa maison actuelle, en un endroit où la rivière, semée 
d'îles, se trouve rétréeie entre deux pointes. 

Paulo Leite, qui a établi en face de la caclioeira à laquelle on eommence, 
dans le Alto Tapajoz, à donner son nom — caehoeira de Paulo I,cite et 
qui a créé siîr la rîve gauche de l'iuilique Todos os Santos un des centres les 
|4us importants du Tapajoz, Paulo Leile est un Ahitto Grosseiise âgé de 
moins de trente ans. 

Vie mouvementée que celle de mon ami Paulo da Silva I^ite. el Lien digne 
d'être prise pour sujet de roman par quelque l'enimore Cooper. 

Élevé à Cuyabii par des paients pauvres qui n'étaient point en élat de lot 
faire terminer ses études, mêmes primaires, il fut pris un beau jour de visions ' 
à la Robinson, el, avec un livre quelconque qu'il emporta avec lui pour ' 
achever de IVpeler en route, voici notre petit Paul parti, descendant l'Arinos 
el le \llo Tapajoz, au hasard des bonnes volontés de compagnons de route 
qui, pour être fort rares, n'en étaient pas toujours beaucoup plus sûrs que les 
voisins les Tapaffbonas. (l'est la vie héroïque, dans ces déserts! et les cama- 
rades qui y vont cliereher les aventures ne se n-eomman<lent pas loujoiu's 
par leur urbanité et leur douceur. 

Paulo Leite avaif alors'quînze ans. Pendant les quelijues années qui prèoé- 
dèrenl cette maturité précoce que donne la vie au désert, notre aventureux-' 
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jeutii' lionime vécul tic ^riilgiil en seringal, loujoiirs hilonin' [i;ii' son idée (i\e 
(le l'aire un grand t'UiFillsscini ni bien à lui, l)îi'ii loin ilt' loiilf L'i\ilis:iliiin, mais 
à L-ôlé (func i^il)u/linti(iinc. 

Ses provisof^es j^Ui Millions, en iimont puis en aval de Sallo Augiisto,sf raient 
longues à énUrj^rer. Après bien des vielssitndes, avançant lonjours vers le 
nord el toujours aussi vers rindépendani'C et la fortune, il arriva à Todos os 





Santos avec des Apiacâs dont il avait fail la conqnêle par la fermeté et la di-ni- 
ture de ses procèdes. 

Voici sis années qu'il s'est établi à Todos os Santos, portier du Alto ïapajoz, 
patron et protecteur des Aplacùs. Son exemple est encourageant, il montre 
que l'on peut toujours réussir, même quand on le mérite. 

Il est vrai qu'il trouva-sur sa route un honnête homme, Mauricio, qui l'aida, 
après lui avoir donné sa fille. , 

Aujourd'hui l'aul Leile est un grand producteur de caoulcboue, il dispose 
d'une tribu indienne, et, ce qui lui fail le plus grand honneur, il se piopose 
mainlcnanl de réunir aiilour de lui tous les Apiaeâs el (le se livrer en grand à 
l'élevage dans les prairies artificielles qu'il a commencé à crécf entre .sy/ 
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cackoeirn et le Sallo Silo Simào. Et rae voici miiintenaiil aux inaiiis de Paulo 
Leile. Mauricio esl reparti pour Porqueiriiiîio le 2(î, rVsl rioiic à mon iiuuvfl 
ami de me faire faire une nouvelle élape, la deiniêre dans le Allii Tapajoz, 
l'élHpe de Sallo Augusio. 

VoYAe.R A Salto Kkm'i^ïh ('> novfmbre-\<} noi'cinhri'). — Partis seulement 
à midi, nous nous arrêtons deux heures plus tard au pied dti Sai.to Sâo .Smio 
pour prendre des ^ues du saut. El, comme on ne saurait passer a^anl la ninl 
eelle importante elmte d'eau, nous descendons dormir, un peu en a^al, cliez 
Antonio Pereira Mendes, un des hommes de Paulo Leile. 

Ijc lendemain nous passons le Sâo Simâo cl le Lahyrinllio. 

he S. Simào esl, apr^-s le Sallo Vuguslo, la plus belle eataiaete du Allô 
Tapajoz où il est, avec Sallo Augusio, le seul à faire « saut ». Il esl aussi, :i 
eci'tains égards, une limite zoologique : les hotos et les lartarugas que l'on 
rencontre jusqu'au S. Simào n'apparalsseril plus, à ce qu'on aflirnie, au-dessus 
de ee point. 

Le S. Simào barre la rivière de l'est à l'ouesl d'une fa(;on complète. La 
rivière descend par trois brèches pratiquées latéralement dans le massifroclieuv 
qui occasionne le saut. CeUe muraille rocheuse, vue d'aval, donnerait volon- 
tiers l'idée de soubassements demi-délruils de quelque cité eyclopccnne. 1^ 
brèche qui parail la plus haute, mais qui est en même temps la plus étroite, est 
la brèche centrale qui précipite, de 7 à 8 mètres de hauteur, les eaux supé- 
rieures qui tombent bondissantes et en torrent de blanche écume au pied de 
l'inébranlable muraille. Lu brèche orientale, accostée à la terre ferme, est un 
peu plus en reirait et semble plutùt descendre les parois rapides d'un enton- 
noir que dégringoler perpendiculairement des hauteurs escarpées d'un pro- 
inonloti-e, comme semble le faire la chute centrale, La brèche occidentale^ la 
'plûtJarge, n'est même plus une brèche, car la moitié de la rivière passe par là. 
C'eUPen retrait d'ime série de faillies déclivités se Icnanl l'une l'autre comme 
j des marches d'escalier, un saiil brusque de 3 à .'i mètres eouvrani de ses 
traûiées d'eaux battues une plage de sahle, de roches cl de galets, qui s'étend 
en face du saut, en aval, sur la l'ive occidentale. 

En arrière de la brèche centrale, s'clendant sur près de 5oo mètres en amont, 
fie trouve une voie naturelle d'une trentaine de mètres de longueur qui fait 
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les rocliei's, en les halnvanl dans uni- course plus rapide. Quelques-unes dt>s 
masses rocheuses qui eonslilueul la slructun^ de ces sauls et de ces cachoeirns 
sont d'ailleurs souvent de eonsistanrc plus tendre qu'on ne ser.iit leiilé dr 
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l'imagiiierauin-emier alïoid, el dans le cours des siècles la pierre se i-ongeid la 
cliHlc, lenleracnt, change de position et d'aspect. Au Sào Simâo, comme dans _^ 
la plupart ties chutes et des rapides des Alto Ta|«ijoz, on tTOtive assez fréquera^^ 
meni, parmi d'autres formalious de consistance plus dure, de la roche arcnaeéc 
et tendi-e qui, dans certains cas, roitemml comprimée, peut être utilisée . 
comme pierre à aiguiser. 

(l'est rive droite que se trouve le sentier de portage i\u Sào Simâo, Ce sentier 
traverse une petite région vraiment étrange. Ce sont des champs de rochers 
tjHVanl de nomltreu.x monolithes de quelques mètres de hauteur; des sortes de 
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piern-s tombak-s de loulfs dinicnsions el de loulcs forrat-s, ilrlioul cm co!!- 
clit-es ; (les olH'lîsqiifs plus on inuiiis grossiers ou contournés, - — des iispcclii de 
vieilles mines iW^s mal entretenues d"atThilet.'tures Irés primitives. Le seulier, 
parmi les herbes brûlées, s'en va piirmi les ruines de tombes ineDUnncs et de 
moiiumenls d'un exotisme inexpliqué. A celte épo<iue de l'armée tout eela est 
noir. On a brùlê les herbes qui envahissaient le sentier et (pii reeélaienl les 
serpents. L'herbe est rare, mais elle a fait ù la terre un t:ipis de cendres noires, 
et les roebers fantastiques, primitivement gris ou jaunes, sont noirs et sales, et 
les récentes fumées d'incendie qui se sont élevées dans ce ciel de désolation 
font de laides taches de suie à l'nzur qui disparait jiresque sous elles. Des 
palmiers rabougris qui n'atteignent pas 3 mètres de hauteur, quelques rares 
gramis arbres aux frondaisons desséchées mais arl>orant parfois, cependant, 
un panache de feuilles vertes au sommet, — et tout cela c'est le |>avsagc de 
ruines que l'on rencontre en passant par le chemin de portage du Sâo Simào, 

Toutefois, [lour pittoresque, ce » descarrcgador •< n'en est pas moins détes- 
table. Avec une igarité chargée on perd aisément de deux à trois jours à 
passer les bagages pur « le champ des ruines ". Comme perte de temps c'est 
un autre .\porhy que ce Sào Simâo, plus beau, ce[>endant, moins fermé el avec 
une rivière au moins quatre on cini] fois plus large dans sa partie libre. 

Au-dessus du Sâo Simâo, a|)rcs ;ivoir passé entre plusieurs petites iles qui 
accélèrent le courant de la rivière avant de la précipiter ati grand saut d'en 
bas, — nous arrivons au premier village Apiaeà du côté du nord, celui de 
Joâo Correa. 

Paul Lcitc, (]iii est un peu le Grand-Ouiscil cl le palcrfnmUias de ees 
Indiens, me fait les honneurs de la maloca Joào Correa. 

Ces vilhiges Apiaeàs présentent un curieux ciintrasle, qui pour n'être 
pas rare au pays indien ti'en est pas moins toujours piquant : je \eux dire 
le mélange des habitudes d'une civilisation supérieure et des us les plus 
naïfs de la toute primitive bai'barîe. Les hommes sont aussi eomplèteraenl 
habillés que les civilisés de l'intérieur et les femmes vont très complètement 
■mes, sans le plus léger vêtement ni ornement. Ces femmes et ces jeunes filles, 
en costume d'l!^e |>araîssent, en vérité, aussi décentes que n'importe quelle 
héritière faisiiut Seii grâces dîtus un salon. Ces mêmes femmes et jeunes filles 



^•'M*^ 



VOVAfiK Ai: TAl'AJOZ, 
(|uanil i-lie» ont ;i se i'('n(li'<' ;'i la maison du [lalron, cxliilxul hitii une |>jutM'f 
rohe ([uclcnbquc, mais rllvs sVinpn'ssenl «le s'en ilrpouiltoi' sJIol eliez flics, 
cet •■ orueraent '■ élaiil dans leur esprit une n fliose incommode ■>. I/tiorame, 
rri iv\:ni<lir, nr sr défail jamiiis plus des ti-t)is pièces de vclement (]iii sucrent 
(■i\ilisé riiidicii sauvafjc : le ])aiilaloii, la cliemise cl le cliapenu. (,'liommc i-st 
vètn, la femme est nue; b polvgumic est généiale, mais elle est soigneusemeiil 
dissimulée, et, par-dessus tout ecla, de bonnes mœui-s, passablement (ïc 
probilc-, un esprit de labeur, d'initiative cl de progrès. Elle est étrange, l'action 




ipic la ci\ilisatioii everie, à Il■a^cI■s laiil de déserts, sur' le piimilif animal 
Iiuiuain (pli ne sera liientot plus (|u'uu souvenir!... 

En parlant de chez Joào Corrèa, nous rencontrons un peu en amonl une 
grande pirogue qui de loui nous parait conduite par des statues de cuiviv 
rouge. Ce sont les dames de chez Joâo (^orrêa qui reviennenl de la roça avec 
une provision de manioc. Ne pensant pas rencontrer « les blancs » dans leur 
promenade, elles n'avaient pas emporté, à elles huit ou dix, suflïsamment de 
linge pour en confectionner même un mouchoir. Voyant « les Blancs '■ venir 
à leur reneonti'e, elles font force de pagayes et, échangeant pourtant avec nous 
cpielques paroles, elles glissent, rapides, sur les eaux descendantes, lais-^anl 
dans lins oreilles un bruit de eanol impétiieusemcnl conduit ci diins nos veux 
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^^^^^M iiiic vision (le (-lii-\('ii\ noirs déiiniiés. 


de Inislcs el de lorws roufîes sceoués H 


^^^^B (II- muiivctuciifs (''iici-gic|ues mais gnioiciu. H 


^^^^V l'n peu en amonl nous [ireitons lu cat 


lioeira du l,ul}yrinllie. H 


^^^^fc^^^ I-T TACHoRiUA nli lAnvniWTHF.a élê ainsi noniinée parée que, à la saison sri-lie, ^ 




on risqut' fort, si on ne ennnait p.is 
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. très bien son chemin, de s'engager 
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dans quel<]ue pusse... à sec, au 
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lintii de qvielqnt'S eoups de pagaye ! 
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Kl alors on est ohlifîé de iweiiir 
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sur ses pas et de elieretier un elie- 


^^^K 1 r 'kJ^ ÎÉCal^^^'^^^ 


min pins ra%orahle. Pour ncuis, 


^^^1 "iflf ^ ■rIV , ajHI 


l'eati esl emoro sulFisiimment 


^^^B mW \i^^\ W ^Bpi 


jiliondanle duns lu eaehoeira el 
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d'iùllenrs le Alto ïapajoz n'ii plus 
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de secrets pour l\ndo l.eile el ses 
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A|-i;a,.;,s. 


^^^1 ' flk L ™^ JJh I ire 


I.iduriiillic, '■cjmme la plupart 


^^^K 'Hk-i^fial «SfcM-jff^ 


(te ees eliiiles, preseirie des " ar- 


^^^1 '^Ir ^aLf^^Ew^'^ 


ehileelures » singidiéres. I^'S bas- 
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reli<'fs, les colonnes, les pilastres, 


^^^1 ^ 8' nl^^P^M r l^y 


l'arl grée, le cyclopéen, le druidi- 
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(jue..., toni esl là en éhanclie. 


^^^^^^L .J^^!i?'^BS[ \W" 


l/irisatioii des écumes, des nuages 


^^H ^^^^ 


bistres el floeoimeux sous le som- 
bre indigo du eïel, de brefs ap])els ^^^^| 


^^^^^^^^^^H JpuncS (îllca 


d'oiseaux de haut vol se pourchas- l^^^^f 




sant enire la ouate ries r-ascalelles '^^^^| 


^^^^K, l'I la oiialf c{ui fi';in^e l<'S nuées en mouvement, le veil joveu\ des iles «t des ^^^^| 


^^^H rives, la raiijtslé sévère de liauls roehf 


rs semés el là: cadre pour ^^^^^| 


^^^^B une idylle au déserl 


^^H 


^^^H C'est ee qu'n peut-être compris José 


Gomcs, liixàua du Labyriiillie. José ^^^H 


^^^H (Jomes est un mélîs de Matio Oosso, i! 


ii'esl même pas seulemenl caboclgs >' ^^^^| 


^^^y doit avoir, outre du saii^ hiane, une cert 


ine dose de sang nègre. ^^^^H 



Vf)Y\GE AU TAPAJtl 

J(is(' Gomt's ;i une i/iiii]iiiiiitaiiie d'années. Dans sa jouDosse il lui soldai — 
ou soldai de police — ;i Mallo Grosso, (^tuund 11 piit so» congé il se fil d'abord 
sertaiiejo. puis Apiaeà, puis luxâtia, ee qui ne l'empêche pasd'élre resté jusqu'à 
aujoui'd'liui passableraeni civilisé. — Civilisé, niiiis lionnètel !in cITel, ce 




suzet'iiin, pas mal auloiiomc, tl'un pelit clan Apiaeà où domiueiil les " jeu- 
nesses n, parail aussi moral dans sa vie privée qu'il est rigoureusemeiil intégre 
dans ses relaliuns d'allaires. En se falsanl chef de sauvages, l'ancien soldat a 
suivi une honnête et intelligcnlc voeaûon. 

l.a pelile ile où José dômes a élabli son inodesie mais giaeieux patriareal 
est une petite et ronde îletle de terre riolie, llanquée en amont d'un prolonge- 
ment sablonneux el pierreux. 1^ tout ne nourrirait pas le quart d<- la famille 
de Gnmes. Aussi les alialis soiil-ils en lerix" feime, invisibles d'Ici, cachés par 
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la lisière du la (brét. Gomes a di-boisè compltlcmenl son ilôt, — sauf quelques 
;irl>res en bordure laissés là pour accrocher les harnais aux heures ehaudvs de 
Li journée. — Gomes s'est déboisé... pour mieux voir venir les Tapanhunas et 
mieux luller contre eux dans les Iraîlresscs ténèbres que choisissent spéciale- 
ment ees bandits indiens pour mieux assurer le succès de leurs attaques. Gomes 
sait d'ailleurs à quoi s'en tenir sur le compte desclits Tapanliunas : ils lui 
tuèrent, voici quatre ans, à la cachocira da Mizrricordia, une petite fille que 
ses parents ne purent qu'essayer de venger. Deux ans plus tard, en i8()3, les 
mêmes Tapanhunas brûlèrent un village issu du sien, celui du Danaua) Grande, 
en amoni de la cachocira de Sào Florencio. D'ici en amont la ré{{iun commence 
à n'être pas très sûre 

Le petit peuple de Gomes est le même que celui de Corrêa, — mais pourtant 
avec quelque mélange de sang noir, — en assez petite quantité pour ne pas 
altérer le t^pe indien, mais en quantité sulïîsaiitc pour l'élancer un peu et 
lui brunir son i-ouge cuir en lui amincissant la taille et en lui embellissant 
les dents. 

Pour ce qui csl du eostume pour les hommes et pour les (émme^i, il est le 
même dans les quatre villages .\piacàs ; on a des « rechanges », mais les 
femmes ^onl à peu jnès toujoui's nues et les hommes à demi vêtus. G'esl de 
la maloca de Gomes qu'est pai'tî, le 17 septembre iHg5, avec quelques 
Apiaeâs, l'alferes Fortunatu qui commanda la (^ollectoria après la mort de 
Garcia. Depuis on est resté sans aucune nouvelle du succès de ce voyage 

Du village de Gomes au village de Benedicto, ce sont deux grands <■ esti- 
i-ôes », c'est-à-dii'e deux grands « coudes •> de la rivière : l'estirâo do Laln- 
rintho etreslirâo da Fortaieza. 

I/estirào do Labyrintho eounint, rectiligne, du Morro da l'nrlalcza à la 
eaeboeira d'aval, parait être un emplacement excellent |>our l'établissement 
d'un village. Une campina sui' la rive gauche, des terres à forte végéUition 
partout, des monlagncs tlans l'intéj'ieur : le milieu pannt fécond autant qu'il 
<'St beau. 

Le iMorro tie l'orlalcza, ri^e droite, est une monliigiic iDchctisc rappelant 
('uutaeuara, et Sào Benedictg, sauf qu'elle est non pas à pie sur le bord de la 
rivière, mais à une eentiunede mètres dans l'intérieur, pur derrière îles rochers 



cl (les l'kiLs. De la ri\iiTe mi ii'iiprrioil, à travers i;i f'oit'l, ([lu-dcs escaipomciils 
à ini-haiilL'iii' lie la moiilaftiie, une ("S|»('ee de (.■oriiiflie de rochers siirptunilKnil 
avec des hasliuiis à pic doiinaiU l'idce, si l'on veul, d'une forleresse. 

Nous arrivons, par un noir ciel de Irovoada qui devait nous réserver de la 
pluie louie la luiil, chez l'excellent Apîaoâ Benedieto, capitaine, c'est-à-dire 
tuxàua, c'esl-à-dire chef de village céans, en bas de S. l'iorencio. 




t.r .api. 



Benedieto est un moderne : cinq minutes après notre anivéc, plus une seule 
rcinnic en costume nationiit ! Toutes ont endossé des roliea d'indienne frippées 
qu'elles portent mal. ïMa sont déjà guintlécs, les civilisées à Benedieto ! (jue 
le l>oii petit tuvàiia fasse suflisamment de cnoulchonc cl ces dames diront S/io~ 
king! et seront éU-gantes comme des puritaines. <le]iendant un garçon labo- 
rieux, servial île et lo\al, que ce Heiiedicto Aussi l>ien, malgré ses prc\enane<'S 

UU peu hautaines à l'endioil de sa maisonnée de lionnes femmes, je ne le soup- 
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(oiine point capahlr, luiUiiil que jV'ii piiiiiiip Jii^t'i*, <li' ><' dùvr liii ;i|)ûli'r ilr 
" IVmatii-ipaliuii rt-miniiu- » !... 

Toi)lf>f(>i.s, les innuii-s des primitifs plus ou inoitis lial>illês rlHiit tout iiussl 
Hujcllt-s à ciution que les nôtres, et le peu d'idées « piiiliques ■• que leur suj;- 
gére leur vie i-esli'eiule ne les iit<:iiiint [>as moins que nous :i étiv » habiles », 
j'ai loujours peur de trouver dans (|uelqu'un de ees malins sauvages s'essiiyanl 
au pantalon. .. un de mes fului-s présidents du (lunseil des minisires I Les 
aventiuiers Araméeiis et Kouselnles vont, en eflet, èlre poui' un temps les 
maili'es du monde. « Je ne crains rien, disaieni nos aïeux, rpie le eiel ne 
tombe... I » Soulou<|ue et Iseariote sont aujourd'hui beaucoup pUis danger<'U\ 
que les vindictes d'un ciel ([ui semble ne plus avoir de souiires que pour tous 
les pharisiens, fusseut-ils à moitié macaques! — .lamnis le triste mélici' rflion- 
néte homme n'a été aussi ingrat que de noire temps. 

Mais va ! mon bon tuxâua Benedielo, prends du panlalon et de la chemise 
))lancbe. Ton estomac n'est pas encoi'e assez solide pour accepter de civîlisiition, 
assez pour l'intoxiquer, rontinue! avant que tu sois devenu li-op vieux, nous 
serons arrivés à une époque où l'Histoire (inale des hommes- dira : « En 
ce tem[)8-là l'humanitc était heureuse n 

l'.n attendant, souris et pjiija^e et ne pen.se à rien; la \ic est brève cl l'illu- 
sion laisse des lendemains tristes. 

heiiedicto! Apiacâ candide, mais portant l»eau, à qui manque seidemeiil un 
banquier à caisse ouverte et un cheval à .< pbvsique >•■ spécial pour ressembler 
il l'un de nos grands hommes, va ! et prends patience sans trop te civiliser. Les 
maudits de l'Oeeidcnt atTolê et décadent s'en vont partout semant le grain de 
la bonne herbe qui naiti'a dans la tlnpoeira ' de ee vieux monde. L'Homme fera - 
l'amiustie^ peut-cire nicmc aux Anciens et aux Juges. El, comme les frères 
indiens comprennent aussi les paraboles, je [uiis ajouter : Pour les \aiMqueurs 
et les amnistiés, après les premiers grands combats où tous les làehcnieiil ou 
bypoeritemeul asservis des vieilles civilisations recouvreront l'usage de la 
liberté et de la iiacbe et de la victoire, ouvre, Apiacâ, ouvre les terres vierges! 
Les vieux du monde, régénérés dans les eaux rouges et flaIubo^a^les de la 



IVouvelli' JouveiK-c, ^irnclronl (U'inniidcr aux (iiriMs Apiaràs rii<)S|iilaliU' des 
U'inps nniivraux. Et, sous IfS forrls aux riicinrii plus vicillrs que les prrniH'rs 
âges (le l'homme, on enwvclira, le sol laboun- cl rrtourné jusqu'au i'oiul, «n 
ensevelira |ioui- jiimais, pour ((u'clles y pourrisscnl sans laisser ni un so[T\enir 
ni nn miasme, les ;inliives de l'Aneienne lium.tnité, la 'Muuvaise..,. 

V.M atlendaiil. Ilcnediehi va nous aecompaijner il Sallo Auguslo, il est bon 




patron de <-:ini)l et il Mèilif hicn : les e;ii-)ioeiras et le potssnn nous serotil favo- 
nddes. 

Après le Hapidc da l)iibiiii:à<n,ihbiarno: il l'aul ■ doubler " rf'qui|>ai;e pour 
passer}, on ])ren<l les premières « pedrarins ■> de hi Caciioëiua in: S. Fi.(iiir>(:iii, 
Ce sont des régions où la forêt disparaît plus on moins eomplètement, eédanl 
Ih place à des étendues pierreuses offrant parfois l'aspeel d'une place ptd>liquc 
mal pavée, p<irfois d'un immense hanc monolithe couvrant la terre au loin de 
toutes parts(la Uige), parfoiset le plus souvent de IjIocs énormes ou moveus, de 
tontes formes et tle toutes dimensions, dispersés ou jetés nu hasard, en entasse- 
ments, eu écroulements, panni de vastes espaces ne laissant passer que des 
arhrcs et des arbustes i-ahou^-ris et mal venus. Kl partout des véjïélations de 
marais parmi des rochers toujoui's humides, quand ils ne sont pas noyés. 



m VOYAOK AU TAPAJOZ. 

I^i caclioeira de S. Floreiicio roule son flo! énorme et liondissant au milieu 
d'un ravissant paysage cPilols, de végétations gaies que dominent à Tarrière- 
plan, par derrière les lages des deux rives, des montagnes haut boisées (jui 
brillent maintenant d'un éelat métallique sous les rayons du soleil de midi. 

Rive gauche, des montagnes sont a pic sur le bord du Tapajoz, ce sont les 
Morros de Sâo Floreneio, dont la masse abrupte élève en face de la eachoeira 
une muraille de 3o à /|0 mètres de hauteur. 

Un peu en amont de la eachoeira de S. Floi^ncio, rive droite, est inie maloca 
qui a son histoire, la Maloca du Bananal Grande. 

La Maloca du Bananal Grande n'est plus aujourd'hui qu'un mauvais carbet 
dans une roça mal entretenue, (/est cette maloca qui fut, voici environ trois 
années, brûlée par les Tapanhunas pendant l'absence des gens de la maison. Le 
(( Bananal Grande » s'étend de la rive où était la maloca et où est actuellement 
le carbet jusqu'à ITgarapé da CabeceiradoSao Floreneio, situé un peu en aval. 
Le bananal n'est pas visible de la rive, précaution inutile qui n'a pas empêché 
ces terribies déprédateurs que sont les Tapanhunas de brûler la maloca et de 
saccager comme ils ont pu le champ de bananiers, — que ses propriétaires, tou- 
tefois, n'ont pas eu l>eaucoup de peine à restaurer et à pétablir dans son état 
primitif. Aujourd'hui, malgré la grande consommation que font de bananes tous 
les villages Apiacas (qui considèrent le bananal de S. Floreneio comme leur 
propriété commune et qui viennent alternativement y charger leurs canots de 
bananes et d'autres fruits), — aujourd'hui il reste bien encore suffisamment de 
bananes au Bananal pour qu'on en puisse charger deux ou trois igarités. 

I^ village que les gens du Bananal ont fondé à l'igarapé da Cabeceira a|)rès 
la visite des Tapanhunas est encore peu important. Il se trouve à 3 ou /j heures 
de marche d'ici, — car on s'y rend par terre, l'igarapé, encombré d'arbres 
tombés, n'étant pas navigable. C'est sous couleur d'y faire de la borracha que 
les gens du Bananal se sont transportés dans les hauts de l'igarapé da (labeceira, 
la région étant, paraît-il, fort riche en seringaes. Toutefois, les Apiacas de chez 
Gomes qui fondèrent la maloca du Bananal, puis celle de l'igarapé de (labe- 
ceira, étant connus, parait-il, pour être les Indiens les plus paresseux de la 
région, c'est par des productions de lo ou i5 kilos de caoutchouc |)ar lèle(|ue 
ces piètres travailleurs liquident leur fin de saison. Ace travail et à l'c^xploi- 
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la [ion <l'iijic [H-tilc |tliinIution de manioc se borne toute lent' induslrie. 

AlVxIréniilé amonLtiu longestirnnHe la cachoeiradp S. Floi-cncio, on prend 
ies rapides de la Dobraeào da Mtzericordiii, en aval t]e la eachoeira du même 
nom. De ers rapides à ]a Cacuoeiiu da Mizericoiidia, la rivière est bastionnêe 
des deux côtés, mais prineipalcmetit rive gauche, de gros rochers de "> » 
lo mètres de liauteur, coupés à angles brusques et Ibrtement sailtanis. Lne 
stratification horizontale bien visible donne à ces masses rocheuses l'apparence 
d'une construction édifiée de main d'homme. Des végétations rabougries se 
sont juchées au sommet de ces masses de pierre. 

l^(^ehoeirada Mizericoixlia se produit rive gaucho à un angle brusque de la 
rivière qui, dans un tournant, est précipitée dans une chute entre les " pedra- 
rias » de la rive el les entassemenls de roebers qui encombrent le lit même des 
cours d'eau. Emportés [)ar un eoinant fni-i<>n\, les malheureux qui n'ont pas 
[Kl maîtriser l'impulsion de leur canot ne [leuvent que ciier Miséricorde! en se 
voyant précii»Ités dans l'entonnoîr où les guettent les pointes aiguës des rochers 
meurtriers. La violence des eau\ se brise à nngle droit aux rochei-squi semblent 
ébranlés et l'énorme masse liquide brusquement rejetée dans une autre direc- 
tion tourne sur elle-même dans un formidable remous, puis, franchissiint 
d'un bond violent ta dernière déclivité, elle s'étale en traînées <récumes 
blanche dans le lit de la rivière redevenue tranquille. 

I^s Itagages sont passés par terre; le sentier de décharge n'a pas 200 mètres, 
mais il est un des plus mauvais du Tapajoz. Il faut, montant, descendant, se 
hisser, se glisser de rocher difficile en roclier périlleux. Pour être plus courts 
que lesdescarregador du Sâo Flore neio et du Sâo Simâo, il ne cesse pasd'inspi- 
re)' plus d'in({uiètudes. Pour ce qui est des embareutions, elles passent par le 
varadouro quand il oH're assez d'eau, sinon il faut longer la grande chute en 
elierchant une voie parmi les rochers que découpent des eanaux dont la confi- 
guration varie avec le niveau des eaux. 

De suite en amont de la Caehoeira da Mizerieordia, c'est, rive gau<.-he, une 
petite plage de sable au sinistre renom, la PlagedesTapanliunas,que ces Indiens 
Iravecsèreul , il \ a Iniis ans, pour \niir incendier la maloca du Banaiial 
Grande. 

Puisjus([u'a la Caliiucmia l)oCA.^AL no JNFKHsn, c'est un long eslirào a\ee des 
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M-g('laliiHis miiiyix^s hortlaiil les lives fl, sur la (lri)il<', d'iiilenniiuihlfs ■< lagfs >> 
aux Imissoiis rares, di'-roiiliiiil jusqu'au |iir<l lU- la rliaîiu'dc collines voisine des 
astH'vts d'Arabie l'étrée qui garderiut des liiices d'iDoiulaltoiis ;ineieiines e1 
réeentes. 

IjaCachoeinido Canal do liiferno précipite lu force de ses eaux rive gauclie 
cuire la terre ferme et un ilôt montagneux et picrreus qui lient le milieu de In 
ri\ièrc. Pour l'ordinaire, on ne st- ris<|ue pas à passer la grande cliule : on 
prentl par le canal orienta! cuire l'îlot et les lages de la rive droîle. Notre mon- 
laria passe partout sans beaucoup <le diffieuUés, elle n'est que de Go arrobas; 
toutefois, à toutes les e^ehociras, nous devons dccbarj^er complètement le peu 
de bagages que nous avons. 

Pcndantque le canot passe, eomplètemeni vide, elles liommes,à l'eau, tirant 
dans les courants pkis ou moins \iolents, pendant que deux restés à bord 
manœu\ renl l'embareation à la percbe, les passagers s'en vont ])ar la « lage », 
faisant des détours pnui- éviter des bras d'eaux stagnantes ou vives, dormant ou 
courant dans les coulées des grandes tables de pierre ra\ âgées par les eau\ctlc& 
ans. On fait parfois un trop long détour, et, apr<!'S avoir éprouvé un quart 
d'heure la sensation d'èlre jierdu ])in-mi les broussailles et les pierres, <jn arrive 
en amont du point de partage et on attend. Les hommes i-emorquenl la mon- 
taria dans les courants, la bissent clans lu chute et bientôt geignant avec forée, 
poussant, pour s'exciter, des cris bizarres, ils apparaissent au bief d'amont lou- 
jonrs jo_\eu\ cl prêts à recommencer dans une heure, s'il le fallait, leur duic 
besogne, qui est peul-ètre la plus dure qui ait jamais pesé sur les bras de 
l'homme. Les braves canotiers ont déjà déeouverl le rocher où « les blancs » les 
attendent et souvent c'est en faisant retentir l'air de cris joyeux d'Arabes en fan- 
tasia que les bons compagnons viennent chercher leur ami le lilanc, qui pen- 
dant tout ce temps les a attendus à l'ombre, après sa petite promenade sur les 
rochers. Promenades où sont fréquentes les rencontres bizarres : celle fois, ce 
fut une tète de Munduruci'i aux os fracassés. La pièce anatomique avait été fort 
bien préparée, sans doule par les llruln'is, car le squeletlc d'un de <'cs carnas- 
siers gisait à colé de la tcIedu(:am[>îiiciro. U- IMundueurii mourul-il pouravoii- 
mangc de l'I rubi'i, ou^I'lrubi'i mourut-il iinpoisonnc puur a\oir mange du 
Munduruci'i malade ? (truelle énigme.... 
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Immédiatcnicnl au-<lpssiis du ciiiiiil do Iidenio, \a » lago j) : 
rive droite à quclfiuc dislaïu-p en ainniil, c'rsl la (!^chof:iii\ uo lÎANro t>i; 
.Sakt\ Insi i.\. Ail milieu de la riviriv, t-l (iL'(!ti|iaiil la moiliô ilt* son til, un 
" biinc .■ de loelieis pcrpfndioiiliui'cs au couraul el picsijuc loujouis à 
découvert : c'est le « banc » de Santa Ursula. Le banc <le Sanla llrsuln..., 
ce nom m'a toujours laissé revêtir. Vne coulée de mchers capable de faire 
trêbuclicr une fjrande rivièrt' dans sa marcbe, certes, ce n'est pas là une 
cliosc banale; mais faire de ce demi-endi^uement d'un cours d'eau, qui sérail 
partout ailleurs appelé grand fleuve, un k banc n pour qu'une sainte y vienne 
plonger ses pieds candides dans l'effrayanle écume des eataraetcsl... il est 
vi'ai que loul en bas c'est le canal do Infernn: protégez-nous, Santa l rsula!... 
(hie l'on passe par le grand courant à f;auclie du banc ou par la brédie de 
la rive droite, c'est toujours près de trois mètres à sauter sur^ï" d'angle. Or 
ces sauls-là ne se font pas. Et Sanla Ursula ne peut protéger que des entorses 
et des glissades, car bagages el jiassagers doivent nécessairement passer par 
terre, à l'aval comme à l'amonl, aux busses eaux et aux eaux d'hivernage. 

ApW's ta Caehoeîra de Santa Ursula, lu Cachoeira de Sama bu\. Une Me 
divise cette cachocira en deux gorges, précipitant leurs <?aux avec une vio- 
lence inégale selon les saisons, mais sensiblement !a même si on considère 
tout le cours de l'année. Le canal ilc l'Est est le plus éti-oit et c'est celui que 
nous prenons pour être réputé le plus facile. La rivière descend bien au 
moins deu\ mètres à Santa Iria. Notre étroit canal oriental est, lieureuse- 
ment, très resserré par les habituelles végétations des rives pierreuses. Autant 
de branches qui, plongeant dans l'eau nipide, sont secouées comme d'un 
spasme nerveux ; autant de branches de sulut. Mais, quand on est un vieux 
praticien de cacboeiras, on ne eroil plus aux eaux mauvaises, jusqu'à 
ce qu'on se noie à son tour. Parmi les branchages que secouent les eaux 
lumultueuses et brutales du pelil eana! de Santa Iria, voici un canot en 
eeorce, de fabrication Ahnidunn-iî. \ppartenatt-il au Oampïneiro dont la lête 
i-epose, à l'entrée du canal do Inferno, à côté d'un squelette d'I rului? Les 
Indiens Apiaeàs quî ra'accompagneni sont encore beaucoup plus que mot 
iiidilférenls à ce mystère. " Quelques iVIundurueiis qty se seront noyés, puis 
quelque bra\c Lrubii qui se sera emparé de la caboche poui-i'ic de l'un de 



70 VOYAfJK AT TAPAJOZ. 

ces bandits » D'homme ii homme, quand on ne se connaît pas, voilà bien 

les oraisons funèbres que l'on se réserve, (^uand on se connaît on s'en con- 
sacre de magnifiques, moins éloquenles mais aussi vérilablement émîies que 

celles de Bossuet « La mort de mon voisin ne saurait sincèrement 

m'attrister : elle agrandit la terre à mon profil! » Ainsi parlait un vieux chef 
indien de mes amis. « Ine naissance de plus, c'est un ennemi possible de 
plus, tandis qu'une mort laisse toujours un peu de place à prendre... », me 
disait wn jour, confidenliellement, un fameux homme d'Etal. Qu'esl-ee donc 
que celle humanité qui, aux pôles extrêmes de la civilisation et de la sauva- 
gerie, présente une si identique morale altruisie?... 

La Cachoeira de SÀo Raphaël, dans un vaste cadre de collines, présente 
de toutes parts des îles, des îlots, des rochers, des rapides, en telle quantité 
qu'il serait difficile d'en faire une énumération exacte. Le dénivellement total 
est tout au plus de 3 mètres. 

Nous en sommes à la neuvième cachoeira depuis et y compris Todos os 
Santos, il nous en reste encore neuf avant d'arriver à Salto Augusto. 
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CHAPITRE V 



Caclioeira de S. Gabriel. — Cachoeira da Dobraçâo. — Cachoeira do Saîval. — Cachoeira 
de S. Lucas. — Cachoeira das Ondas. — ïravessûo do Banquinho. — ïravessâo Grande. 
— Cachoeira do Salsal. — Cachoeira das Fumas. — Cachoeira do Tocarizal. — Salto 
Augusto. — Ce qui reste de rexpédition du capitaine Garcia. — Territoire conteste entre 
Para et Matlo Grosso. — En amont de Salto Jugusto, — Retour de Salto Augusto. 



Lii CIaghoeika de Sào Gabuiel, que Ton rencontre tout de suite au-dessus 
de celle de Sâo Raphaël, est un très puissant rapide qui, dans le grand lit de 
la rivière, descend en ondes tumultueuses où les embarcations ne se risquent 
pas. La cachoeira présente, rive gauche, entre la terre ferme et une ile qui 
n'est qu'une grande « lage » à sa partie amont, un canal étroit tournant 
brusquement à angle droit en face de rochers en muraille se dressant à 
quelques mètres de hauteur sur la rive gauche. 

Au-dessus de Sao Gabriel les rives qui, depuis les premières cachoeiras 
du Alto Tapajoz, étaient le plus fréquemment couvertes de la végétation rare 
et rachitique des régions pierreuses, présentent en maints endroits une riche 
terre arable d'où s'élèvent des forêts de haute venue d'un vert non plus pâle 
et jauni mais à reflets métalliques et noirâtres. 

La Cachoeira da Dobraçâo n'est" qu'un rapide qui ne présente rien de 
dangereux. 

La Cachoeira do Saïval est dans le même cas. On appelle Saîval, dans la 
langue géographique de l'Amazone, un bras de rivière dans les « pedrarias » 
et les végétations particulières aux rochers des rivières. Le « saïval », en 
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amntU île l;i cachnrira da Dohraçno, est un spêcimon quelconque de eellr 
parlioularité géofjraphique. t^ « varadouro », autre terme de géographie 
locale, indique un clieiniii de eanol parmi les rochers noyés ou non avee des 
Inivefses de hois lond placées dans le lil de la rivière jiour faeililer le fjlis- 
sage du eanol. 

La Cnclidcira de Srla Lucas est une des fortes eaelioeiras du Allô Tapajoz. 
Elle esl déjà périlleuse hien que nous ne soyions qu'aux eau\ moyennes. Le 
seul<T»naI pratiealde, même maintenant, est ii>e fjauelie, il parait (pie le eanal 
de rive droite, aux fçrosses eau\, est nlisolument formidable. 

Tji Cachaeira das Oiidas, a[)pelée par Chandiess <■ d/i Lftge de Sno 
Liiras •■, est partagée en eaehoeira de droite el en eaehoeira de gauelie par 
trois îles principales, étroites el longues, se succédant dans le sens du 
courant. Une grande h lage ■< se poursuit presque sans interruption sur la 
rive droite jusqu'en faee de l'Igarapé das Ondas. important alTIuent de près 
. de 3o mètres de largeur à l'embouchure. 

De suite au-dessus de l'Igarapé <las Ondas et d'une petite eampina également 
rive gauche, un rocher à pic dressant, un peu dans l'inlt-rieur, sa façade 
blanchâtre, <le lio à ^5 mètres d'élévation, — et qui est aussi rive gauche, — on 
prend les Trm'essài's do Uanquinho^ petite eaehoeira sans rien de périlleuv, 
de même que, plus haut, le TraK'essùu Grandi- \ïe « Hebujo » de Hlianilless). 

Immédiatement au-dessus du Travessào Graiule commenee la région du 
Sa Isa I. 

ÏÀi Cachaeira do Salsal présente tout au plus rie forts coiu'unts. Celte 
eaehoeira n'est jamais bien dangereuse : elle ne se eompose que de rapides 
bruyants plus violents ou plus tranquilles, selon la hauteur des eau\, mais 
toujours inolfensifs pour qui connaît les cachoeiras. 

Au Salsal la rivière est, rive droite, flanquée, à peu de distanee dans l'inlé- 
lérîeur, d'une chaîne ininterrompue, la (iordilliére du Salsal, qui, par les 
régions centrales, s'étendait, paraît-il, jusqu'au-dessus du Salto Vuguslo. A 
peu près à la même hauteur, dans le Sào Manoel, débouc-he un Igarapé do 
Salsal qui est doublement eonnu par les ^hlnduruc^ls poui- être le chemin 
de la salsa (salsepareille) et le chemin du Salto \uguslo. 

La " salsa », qui a donné leur nom aux accidents géographiques du dlslriet, 



VoYTi 

est, |))ii':iil-il, usse/ iihoiuliitile iliiiis If ici^ioiK ToiitiTols, suii e\|)li>iliilioii 
(•latil répulée peu remuiirralricf aun portes des grandes villes, il est prohable 
que ce ne sera pas ee (iêpuratil' qui suffira à allirer la eoloDtsulioti sur les 
limites de Para et <lo >laUo Grosso. 

La Cac/mcira dns Fiinias est une des fortes caclioeiras t\u Alto Tapajoz, 
bien qu'elle ne présente cependant de grandes difiîeullês ni à la montée in 
à la descente. 

\ l'eiitrce d'aval, la grande de de la caelioeira, l'illia ilas Fiinias. oITie, 
ri\e droite, un chemin plus court; mallieurcusement, la l'aranamii-ins de 
rilha das Furnas est à peu près à sec pendant l'été et présente, au\ grossis 
eaux, des petites cachoeiras aussi redoutables ([ue la eaohoeîra principale. 

C'est ;\ rillia das Furnas que les Munduruciis massacrèrent, il n'y a pas 
encore deux ans, un petit parti de Tapanliunas qui étaient venus dans ces 
parages pour y faire une récolte Av easlai]lia.s. Je ne sais si les Mimdurnci'is 
oublièrent de couper des tètes, mais ce qu'ils ne ncgiigèreiil poiiil ec fut 
d'emporter, au pa\s des (.lampinciros, la castardia lécoltéc par les Tapanliunas 
massacrés. 

Lu caclioeirii das Furnas est llaniiuée, rive gauche, de montagnes dont une 
est rocheuse et dénudée, et, rive droite, d'une grande lage qui, déjà en amoiil, 
est accompagnée d'un assez long îlot également de " pedrarius » et de végéta- 
tions pauvres. On prend par la rive droite où le « sai'val " et ses contiiuialions 
n'oll'rent au\ canotiers que beaucoup de fatigues contre |M'U de périls. 

DcFiiiiias àToearizîd, la cachoeira d'amont, c'est une des régions où peina 
mon evcellent patron Panlo Leite. Mon digne ami eut là une installation, un 
peu en aval d'un igara[>é, également n\e droite, oii il commença à nouer 
d'honorables et fructueuses relations avec le caoutchouc. C'était en 1887; 
depuis, la connaissance s'est faite plus intime.... Puisque la petite rivièi-e n'a 
point de nom, ni civilisé {\) ni même indigène, je deniaiule qu'on accepte 
que pour l'avenir elle soit V» Igarapé de l'aulo Leite ». 

(;'csl aujourd'hui vendredi 1 ï no\eral)re, jour de la lètc nalioiiale Au ISrésil, 
que je [lai-sde la Vaihoeira 1/0 Tovariz/il poin- an-iver à Salto \iigusto. 

La Cachoeira do Tocai-izal est [irécédée en aval d'une petite enseada à l'ex- 
trémité amont de laquelle trône une plage de sable à pic, sinélevée de deux 
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i des<'cii(l eiicoi'c fié- 



mèlres, au.\ e;iu\ moyennes, au-dcâstis de la rjv 
missante de la chute qui gi'orule lu au tournant. 

Otle cachoeira est du nombre de eelles qui sont plus bruyantes que dange- 
reuses; on la passe sans encombre, sans même y penser beaucoup, car on est 
absorbé par l'idée d'un \nisinage l'àelieux poiu- le pauvre Tocari/al, l'idée du 
Salto Augusto. 

Rien ne petit nous distraire de l'idée de cette Iior ne- frontière qui est d'au- 
tant plus formidable que la nature seule l'a établie, l'ourlant le paysage se 
dramatise ; Voici lui arlire qui a ét(' abaltu l'été dernier e( dépouillé de son 

écorce par d'étranges vo\ageurs, qui ne jK^uvent être que des Tapanbnnas 

Mais li^s Vpiaciis n'ont pas peur, ils savent le in>mbi'e de fusils que nous avons 
il bord, et d'ailleurs ils ont eouGance eu Icui' patron l'aulo Leite, le véritable 
elief de la bonne petite tribu 

Vendredi ij novembre, il beui-es i5 niiiuiles du nialiu : nous \oici à 
Salto Augusio! 

L'illustre explorateur (lliandless a été le seul, à ma eunnaîssance, qui ail 
laissé de Salto Augusto une description ticceptable. I-a sienne mérite d'être 
reproduite aussi in extenso que possïlde : elle plus qu'exacte, elle est 
\ivanlc. 

.1 Ia- Salto Augusto, dil Cliandlcss, est la limite généralement acceptée entre 
le Para et le Matto Grosso, bien que cette frontière n'ail pas encore été déter- 
minée par une loi. 

« I^ eaoboeira esl double; la rivière descend par deu\ canaux, présentant 
chacun trois chutes. 

K ],a grande chute de la rive gauche est très haute, mais la plus forte masse 
des eaux descend par la grande chute de la rive droite avec un bruit formi- 
dable. 

" L'ensemble de ce saut, ('()m|n>sé de deux clmtes sur le même pi: 
environ m niclres de hauteur, immédiatement et faisant toujouis 
Salto Augusio, se trouve un autre saut qui est moins élevé. 

t< De toutes façons ce saut est une limite naturelle entre l'arà 
Grosso, continue, d'ajn'ès Kerreira l'enna, le même auteur; 
poissons sont d'éeaille et en aval de vase; les forets sont, eu aval, plus riches 
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Du nonfliimi ciT-ainouI, Sallo Augtislo est le prcuiier siuil où il y iiil impossî- 
liilité Uhsolip> de passer les canots, griiiids ou jx'lits, atilrcmcut (juc par leriv. 
T,cs igii-ilt.es so lussent au somme) de la petite montîigne de rive droite, oit 
les fiiit gTisscr siu- <lcs rondins plaei-s ;i nu mèlrt- les uns des autres, cl on les 




e droi.e (aval^, vu« |.n.<- d. 



\oiture ainsi à forte de hras jnscpi';! une pelitc liaie au-dessus de la cliute. Et 
pour rleseeiidre il faul s'inspirer du même procédé. Vu chien et une caisse 
\ide précipités du haut du saut arriveraient en has la caisse disloquée et le 
ihien morl... à moins qu'ils n'aient disparu pour toujours dans les remous 
<)cs has du saul. 

(le chemin de halayc du Salto Angusto a été élahltà travers la capoeira d'un 
certain Manocl Amazonas qui, voici une cinquantaine d'années, aurait été 
envoyé par Malto Grosso comme Directeur des Apiacâs, qui hahilaicnt alors 
hien en amonl, mais qu'il s'agissait précisément de faire descendre vers la 



fionliùrr qu'on voulail (Oiifiiu-Èir. [,r tiluc jeu du moinfincnl éfonomiqiu- 
lie rAmazone :i îiiijourtriiiii traiiclit- lit question.... 

lO novembre. J.a matiiuH- a été délifieuse et j'en ai prollh- |)onr visilcr à 
nouveau et en détail ce Sallo Auyuslo (jui irstcia un des plus Ihmu\ souvenirs 
de ma vie de vojageiir. 

Tout au pied de la eluile, à une ciiiquanlaine de nièlres au plus, nous loici 
tous secoués par l'émotion autant que par les vaf{ues. D'ici l'aspect est nou- 
veau. Ce sont des murailles à pie ou eu gradins, stratifiées horizontalement 
avec des angles horizontaux hrutalemeni esquissés. 

Mais nous venons de la rive droite qui est celle du chemin de pai'ta^e. La 
rive gauche est plus grandiose encore. I.^ chute se produit, du côté de l'ouest, 
sut' nue ligne hriséc ariivanl, au\ eaux moyennes, à dessiner un lér à cheval 
dont le sommet est en amont et les deuv cotés sont formés par les ilôts 
rocheux du centre de la ri\ière et les grandes lagcs nues et cveiopéennes de 
la rive gauche. L'hiver, l'eau tléhordc de tout cela et se précipite dans la gigan- 
tesque et arehiteclunde cuvctle jamais remplie, La première elmte a lieu dans 
la grande « cuvette n, la seconde se fait en un énorme rebondissement des 
eaux sortant du trou creusé au pied de la double cliule. La troisième jette 
les eaux du haut d'un banc de barrage de i m, 5o à 2 mètres et qui coupe 
toute la rivière. 

Lji h grande chute d'amont », le " rebondissemeni ■> et la « [jellle chute 
d'aval 1) sont, d'une tUe à l'aulie, de ehatjue coté des îlots rocheux qui 
occupent le milieu de la rivière, absolument symétriques. En ee moment les 
" grandes chutes » ont chacune à peu près 7 mètres de hauteur, les « rebon- 
dissements 11 I m. 5o et les o petites chutes » i m. jo également. 

L'ensemble de Sulto Augusto, que l'on saisit assez bien du bas des grjtfides 
lages de la rive droite ou mieux de la rive gauche, l'ensemble du Salto Augusto 
offre le plus complet contraste avec la grande chute du Tapajoz inférieur, la 
seconde cachoeira de tout le Tapajoz, — Apuhy. Apuln apparaît triste, fermé, 
lias, comme au fond d'un puits., — Sallo .\ugusta largement ouvert, gai, 
comme une prodigieuse muraille d'eau qui tomberait du ciel dans lesscintil- 
Icmeuls, les rutilcmcnts et les irisations du soleil. 

De gigantesques castanheirus sur la ligne boisée enserrant les gramleS 
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roches mifs, des pirrres lisses qui soiir parloiil, fragmenls de fîrf''.s fin on dt- 
inculiércs l'I qui son! drs pierres à aiguiser, des orchidées sur les Ijrani^hfs 
lies vieux arbres ou les mousse^i des rncliers, la rivière qui eu amoiil lounie 
l)njs(pienieul vers l'ineonnu, le loiuierre pernianeiH tUi mciveilleux ensem- 




hle du siillo, ('[, au-dessus de la colonne de vapeur rpu s'élève dinis l'a/ui', 
des vuls <roiseau\ de plein eiel eroisiiiil ou planant sur l'ahime.... 

ICI eomme poui' donner à relie harmonie grandiose la noie de liislesse 
humaine qui lui manquail, lâ-liaiit, luul là-liaul, au port d'anioul de la rive 
droile, l'igarité dn malheui-eu-v Garuîa — 

Trisles détails : au milieu de ces saiaissanles hejiilés il l'iiut s'occuper rie 
faire l'inventaire d'un malheur. 

I.'igarilé île Garcia, ou philùl du gouvernement de Mallo Grosso, esl 
une forle embarcation d'environ ^|00 arrohas (soit environ (îooo kilosj de 
elmrge. Elle élail là, échouée sur un banc de rochers; mais pour empêcher 
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(|iip les grosses eaiiv la diaiTipiit du haiil en bas t\e la eliute, Paulo Leite :i la 
sagp pit-eaulion de lu fnii* aiiiarrer dans une petite bfiie à l'abri du courant. 

Garcia cmporlail avec lui des caslanlias cl du caouteliouc. Pour ce qui est 
des castaiiliiis il en avail, par;ul-il, 4^ sacs, touterots les pcivgunants Mun- 
durucùs s'en sont déjà approprié la bonne moitié pour la eonfeclion de l'Iior- 
l'ible bouillie qu'ils ap[)ellent dtiht't^ plal favori du peuple tjirapineiro. (hiaiil 
au caoutchouc il en reste encore t à 'joo kilos sous un ranelio, dans le ebemin 
du saut. Cela ne doit pas larder beaucoup à figurer comme production de 
quelque laborieux Cara-Preta du Alto Tapajoz, ou du Sâo !Munoel. Pour les 
vêlements et les objets |>ersonnels de Garcia, les survivants de l'expédition, 
en descendant, les ont laissés à la maloca de José (iomes où ils sont là, 
dans des malles recouvertes d'un drap et placées sur une sorte de boucan, 
à l'abri de l'Iiutuidité. 

Et c'est là, avec le douloureux souvenir d'un honnête homme lamenta- 
blement assassiné et la nécessité de châtier pvem|ilairement une horde de 
handib indiens, tout ce qui reste de l'oilvssée du eapilaine Garcia junioi' 
envo^é [>ar le fiOU\ernemenl de Matto Gi-osso fonder une (lollecloria au 
confluent du Alto Tapajo/ et du SjÏo Manoel. 

Va la solution du litige entre Paru et Matto Grosso n'a [toinl avancé d'un pas. 

Tbrritoiiie cuwiesTÉ EWTiiK Para et .Matto Gtiosso. — (les t[uestions 
de « Terriloires contestés » faisant à l'heure aettielle parler la [>oudre encore 
plus que tes di|ilomales, qu'il me soit permis de présenter ici, au sujet du 
" Contesté » entre Para el Matto Grosso, quelques ctuisidérations, de l'ordre 
exclusivement seientilique, untieipanl sur mon vovage iui Sào Manoel pour 
présenter, d'tuie seule fois, des conclusions d'ensemble. 

Sur ce point je commencerai d'abord |iar décliner toute eom[»étenee au , 
sujet des documents iiisloriqucs qui peu^en^ exister et qui, dans l'espfce, 
ne sont pas <tc mon ressort, je me placerai seulement au point de vue de ce 
i{ue nous appellerons, si l'on veut, d'un mol suflisamment expressif : les 
convenances gcograjiliiques. 

Etant doiniée une région liligieusc enire deiiv Klals d une même fédération, 
où doit être établie la frontière? Il me semble que si, dans cette région, il 
existe un point où se rencontrent deux milieux climalologiqucs différents. 
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ijik- ces ileu\ iiiilicux |)Oiir vive j)<-ii|)l(-<< d'i'lrmciils a|>|>arU-naii! à la niL-nu- 
rat-e, coiistiliirnl ce|ii'iirlniil litaciiii iiii soiis-groiipc rf/i/iif/tii- rlislinol; si 
lit" [lins, :i partii' de ce point, (otis Ips tntf'rt'ls êcoiinmtqui's de la coiitroc 
iT'lt'Vcrit, par cM-mple, du eolt* du nord du inardu- si-pti'ntrional fl du (-'otr- 
ilii sud ilu marchr niéi-ulioiial, c'est par ce point (juc lUiii passer ce qu'en 
larigaf^e moderne on peut ;ippeU'r une honur IVonliiif. 




(»r Ir poiill ru (piestiuil existe bien sur le Mlo Tapajoi^, el <e poiul c'est 
le Sallo Auyiisto. 

n. hronlitie rlimnlologiqnr. — - Le Sallii Auyusio, sikic à environ 
4">o mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mei' est placé sur l'extiruie 
limite du liaul |>la1cau Malto Grusseiise. A^aiit parcouru du sud au nord c-e 
plaloau, le 'l'apajo/. foruu' au centre même de Mattt» (Irosso par la réuiuon 
du Juruenii el de l'Ariiuis, le Tapajn/., tléjà ù plus de 8ao kilomèli'rs dos 
sources de ses formateurs, se précipite par un Inuid <le Hi mètres dans une 
terre nomellc, uiu- autre région hrêsilienne : l'AmaKonie l'araeiise. 

Cliandicâs l'a constaté avant moi, .-nissi n'iitsislcrai-je |i;is MU' vx poîiil 
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qui esl d'ores et déjà aoceplé comme vérité eliissiqiie ; Sallo Auguste est un 
point de la limite enire le |il.-<teau IVIallo Grossense et le hassiii Amazonien. 
Au sud c'est le climat semi-tempéré, au nord c'est le climat amazonien; une 
transition s'établit là non seulement pour ce qui est du climat, mais eneoi-e 
pour la flore et pour !a faune, 

b. Frontière ethnique. — Au sein d'une même fédération qu'est-ce qui 
peut constituer une frontière ethnique entre deux Etats? Évidemment une 
ligne située dans ta zone où finit la supériorité numéri([ue des originaires 
d'un État et où commence celle des originaires de l'anlrc l'iat. 

D'après les dernières évaluations officielles, Matlo ^Grosso pour i jipoooo 
kilomètres carrés a looooo lial>iEanls, el l'ara pour 1070000 kilomètres 
carrés a Sooooo liabilanls, ce qui montre que l'Etat de l'ara est, proportion- 
nellement à sa superficie générale, 8 fois plus dcnsemcnl peuplé que l'Elat 
de Matto Grosso. 

Dans ces conditions il serait diliieile d'admettre f//>r(V<ri que ce soit l'Étal 
de Mallo Grosso, 8 fois moins densement peuplé que celui de Para, qui 
aurait peuplé le (iontesté entre Para et Matlo Grosso. 

Or ces indications fournies par le simple bon sens sont contrôlées par 
l'observation des faits. 

Le Sào Manoel civilisé, du confluent à la Cachoeira das Sete Quédas, 
compte iO maisons r. d'habitants n dont » .Matlo Grossenses, 7 Maranhenses 
ou Cearenses et -lix Paracnses. Celle statistique se passe de tout commen- 
taire. 

Pour ce qui est du Tapajoz proprement dit, sur 200 maisons environ (pie 
l'on compte sur ses rives, je ne connais guère qu'un seul Matto Grossense, 
établi depuis trente-cinq ans dans le pays el n'avant de relations qu'avec 
Para; et pour ce qui est des 3 000 civilisés qui peuplent la totalité du bassin 
du Tapajoz de Salto Augusto à Itaituba, affluents de gauche comme alTIuenls 
de droite, tous sont Paiaenses, Maranhenses ou tiearenses el travaillent 
par el pour Para ; il serait difïicile, je croîs d'y trouver une douzaine de Matto 
Grossenses. La colonisation, la pénétration par Matlo (îrosso est donc un 
mylhe, la colonisation au Tapajoz est aux mains des Paraenses et de leurs 
auxiliaires les Maranhenses el les Gearcnses. 
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Au Allô Tnpajoz moins [)eiiplc.', et qui compte à peine une derai-tlouziiiiu- 
(le maisons civilisées du oonlluent du Sâo Manoel « Salto Auguslo, les deu\ 
tiers des liahitaiils sont Pai'aenses el leurs aviadores sont nécessairement 
Paraenses puis(|uc les communications avec Matto Grosso sont non seule- 
ment difficiles par suite du manque de population, mais encore périlleuses 
à cause des Indiens bravos; leurs marchandises viennent de l'arâ, leur caout- 




chouc va à Para, et même ceux qui sont Malto Grossenses se voient uhligés de 
passer par Para, s'ils %eulent revoir à nouveau leur Clu^ahâ lointaine. 

c. Frontière économique. — Jusqu'à Salto Augusto tout venant de Para 
et tout allant à Para, au-dessus de Salto Augusto le désert se faisant absolu 
j)ar-derrière la frontière paraense, il est évident qu'au point de vue écono- 
mique, pour Para la frontière de Salto Augusto ne constitue qu'une re\ ciidi- 
cation parfaitement modérée. 

Il serait même aisé, si l'on voulait, d'insisler sur ce point : de Salto Augusto 
au Matto Grosso peuplé ce sont encore quinze joui-s de montée dans le 
Tapajoz el dans l'Arinos, quinze jours de désert inatlribué, hostile, quinze 
jours dans un désert qui n'est que la terre de parcours des Tapanliunas el 
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eles Namljieiiîii'es. Kl cVsl ni<^me en sortant de cetlf zone, en i-iilrant dans 
le Mîitlo Cros^n r('j)utê sur que le malticureux fonctionnaire Mallo Grossense 
qui rcvLMiuil ilc lit Colk-t^^luiia du t'onnucnl de Sâo Manoel a été si lumcnla- 
tilemeiil assnHHÎrx- par les Indiens hnil>os qui opèi'enl avee impunilé au cœur 
même de l'Klal voisin. 

.\us)ti hieii, ee qui se cotislnle en ainotil de Sallo Vu^uslo se eonslate 
également en amont de la Caclioelra das Sele Quédas, A un jour au-dessous 
dp la <ia<rlioeiru dus Stiln Quêdits on (rou\c de la civilisation aulanl que dans 
la hurdii-ne même de Para, !'ji amoni de la Caelioeira das Sele Quédas, e'esl 
le (I Serliln bravo ". 

I^s IMuitHurueûs civilisés d'une inaloca un* peu eu mal de la Cachoelra 
dtt» Sele Quédas. se préparaient, comme je revenais, à aller faire à quelques 
jour» au-dessus de la itaelioeira limite, une réeolte de tètes à boucaner ebez 
de» l'ariuliiitins de la rive occidentale. Et de la Caclmeira das Sete Quédas 
au Satto Tavares ce sont dix juiirs en montant, et du Salto Tavares au Salto 
(laH Sctc Quédas (([u'il iu< faut pas confondre avee la Cacboeîra du nicme 
nom), ee sont encore ciiifi jours. Et du Salto das Sete Quédas au premiei' 
babllant civilisé du liant Sào Manoel dans le Malto Grosso ee sont encoi'c 
quel(]ucs jours. 

Tirez une ligru- |>assatit |)ai' Sallo Auiiusto cl la (lacboeira das Sete Quédas, 
une autre passant par les dernières babïtatlons civilisées de Malto Grosso du 
côté (In nord dans les formateurs supérieurs du Alto Tapajo/ et du Sâo 
Manoel, entre ces deux lignes distantes l'une de l'autre de 5oo kilomètres 
du nord HU sud, pas un civilisé! En revancbe une demi-douz<une de tribus 
iriudicns bravos : Tapaidnuias, Nambicuares, Partiilinlins, Bakaïris bravos, 
Cajabis.... 

De très jirandes ebules et au-dessus de ces ebutes une zone peuplée seide- 
tnent d'Indiens brabos : cela constitue plus qu'une frontière, c'est en amont 
de Salto Augusto et de la Quïhoeira das Sele Quédas et jusqu'au centre de 
Matio Grosso, la 'i Marclic » des anciens Etuis du moyen âge, e'esl la zone 
hostile et fermée, la -t Terra .Selvagens ». « Terra dos Indios bravos -. 

El» AMONT UK Salto Aucusto. ■.— l/eprès Cliandiess, et aussi d'après l'aulo 
Irrite et ses Matlo Grosseuses <pii uu-U)iTcisenl certains poiiiis, voici quelle 
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serait, d'aMil 
Augusto. 

S. Carhx, :i 2 kiiomrhi 
ment facile; 

S. Jnào (ta Bana^ à 3 kilomèlres environ en amonl de S. Carlos, gruiidc 
l't périlleuse eachoelra ayant deux canaux séparas par unu petite île; chacun 
de ces deux canaux présente une caehoeira d'une puissance et d'une impétuo- 
sité rares. Toute îa charge se passe par la petite ile centrale et, aux grosses 
eaux, remharcalion doit prendre le même chemin. 

h'Igarapè de S. Joào da Barra qui débouche en face de la caehoeira du 
même nom, rive droite, est à peu près de l'importance du Uararaty ou du Sun 
Tliomé. On remonte l'Igarapé de S, Joào da Barra quatre jours, franchissant 
maint rapide et même d'assez fortes « correnlezas », mais après quatre jours 
en amonl on arrive à une forte caehoeira que personne n'a franchie jusqu'à 
ce jour. Jusque-là le caoutchouc est abondant sur les rives et dans l'inlérieur. 
1^5 A|)iacàs avaient, il y a une cinquantaine d'années, quelques hahilalions 
dans ceire rivière qui est redevenue ^puis lors absolument déscric. 
Hebtijo ; 

Boqueiràosinho ; 
Boç/ueirtio ; 
Figueira . 

En amont de Figueira c'est le confluent <le l'Arinos cl du Jiiriicna, forma- 
teurs du Tapajoz. L'Arinos est le cours d'eau principal et le véritable continua- 
teur du Alto Tapajo)!. I^'Arinos et le Juruenu à leur confluent forment une 
grande enseada, une des plus vastes, paraît-il, du cours du Tapajoz supérieur. 
Pour se rendre aux villes du Matto Grosso on poursuit dans rAiu.>os, lais- 
sant au levant le Juruena encore mal connu. 

Dans l'Arinos on rencontre les cachoeiras suivantes : 

Meia Cargo ; 

Dois Irmàos, longue caehoeira rappelant Chacoràoou Capoeiras; 

Caehoeira de pedras ; 

Porleiro ; 

Dos Pdos. 
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l^;i C;iflio*.'irH dos l'ûos est la dernière eacliofira di; l'Ariiios. C'csl à une 
pclile dislanire en auioiit de ta CacLoeira dos Pi'ios que se trouve le confluent 
du Hio l'relo, à un endroit iippelr Porto Velho. A Porto Velho on quille 
r\rinos et oii se rend par terre à DiamaïUina à 4 lieures et demie de là. 

De Saito Augiisto à Porto \ ellio une forte moninria ou une petite igarité 
met de iS il 20 jours avee un équipage mo\en. 

Eu amont de l'Igacapé de S. Joâo da Barra les aftlucnis du Alto Tapajo/ et 
de l'Arinos sont peu imporlauts. Entre Meia tJirga et la Caehoeira dos Dois 
Irmàos se trouve i-ive droite (orienlîile) le ooiifluent du Rio dos Tapnnhiirifis 
dans les carapns duquel vivent les lameux Indiens '['vrAMiisAS, Indiens ^ Itra- 
vos » assez redoutés, 

En face du eonfluenl du Rio dos Tapanltunas, rive gauelie ou oeeidentale, 
vivent d'autres Iixiiens bravos, les N^mbicuarf.s qui ne jouissent pas d'une 
meilleine réputation que leurs voisins d'en face. 

Entre (.laclioeiia de ju-dras et Poiteiro l'Arinos reçoit deux aHlueiits tous 
deux rive di'uile(y), le Suniidouro en aval et, en amont, le Rio dos l'atos. 
Sur' les bords de eelte deriut^re rivière vîVenl des Bakaïris mansos. 

En dépit des Ta|)anltunas el des Narabicuares, l'Arinos, voie de eommiini- 
calion directe el depuis longtemps fréquentée entre le ïapajoz et les villes de 
Matlo Grosso, l'Arinos est aujourd'hui parfaitement connu. Déjà les gens de 
Matto Gi-osso y exploitent des seringaes tout en faisant l'élevage du bétail 
dans les campos. I/Arinos qui coule dans un pavs plat loin des montagnes 
serait, dit-on, extrêmement rielie en seringaes. Il en serait de même du Juruena 
ou quel(|ues serini,'ueiros <le Matto Grosso se sont récemment installés ; toute- 
fois le cours du Juruena est encore peu coimu, car la crainte des Indiens 
bravos relient les eherclieurs de caoutchouc. 

Les tribus « bravas >■ ou ■• mansas '> sont d'ailleurs assez nombreuses dans 
cette région encore peu peuplée et maî connue; on me cite outre les Tapa- 
BHtBAS et les Nambicuahes, des 1'ah!siihtii>8, des Raïpé-Cbichi ou Aïpo-Sissi, 
des Bakaïiiis mvksos el des Rakaïuis bravos, <lesGuAiiis, des Paiiaouviœtë, 
occupant le pays entre l'Annos el les formateurs du Sào Manoel. 

Les Tapahhunas vivent dans les campos du Hio dos ïapanhunas. (Jes cam- 
pos se prolongent vers l'est dans la direction des l'aranatinga et vers le nord 
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tkiiis Is (lireeliori du S;1o MatioeK mais il nVsI |>as à i-i-oii-i; (|u'il» s'rU'iKk'iil 
sans interruption jiisfiu'aiix campos de oes tlcii\ rivièi-es; de profondes masses 
de forcis vierges ocruperaienl, d'aiirès les Mniiiliiru(-iis, Inul Ir pays entre les 
i-iimpos des Tapanltirnas et du Paraiialînga et la tlaclioeira das Sele Ouédas. 

T^es Ta|ianliiit)as sonl,paratt-ilr de linf^u» ^eral, les \piaei'is auraient, discnl- 
ils, parfjtitement compiis leur langue dans les reneonlres d'ailleurs f(»rt rares 
ipt'ils ont eues avcr eux depuis la nii;;ra!iori des Apiacâs vers le n<n'<l. I.a 
lactique de ijiicrrr di-s T:ipanluiiias ne <l(''nolc pas de la pari de (■(■<; Indii-ns 
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une bien grande valeur militaire ni morale : c'est tout Imnnement l'assassinat 
par trittiison. Us attendent les voyageurs qui s'en vont passant par la rivière. 
I^s Tapanluuias sont là sur quelque plage, sur quelque herge, à un angle 
autant que possihic pour que les voyageurs soient foreés à agtr de suite sans 
avoir trop le teni[>s de réfléchir, lis surgissent ainsi tout à coup du pavsiige 
sans arc ni llèclie, riant, parlant fort, et faisiinl a eeux qui viennent force signes 
d'arailics pour les invitera accoster. Que les imprudents voyageurs s'appro- 
chent à portée des flèches et soudain nos Tapaiduinas font pleuvoir leurs 
•• tacuaras ■> sur leurs confiantes victimes. En quinze années de voyage chez 
les Indiens je suis arrivt- à me faire celle conviction que les Indiens « liravos i> 
sont purement et sim[)lcmenl des hanilits liérédilalres et professionnels à 
l'endroit desquels la philanthropie est un leurre. 

Les Nambit-Uarks qui haiiitcnt en face des Tapaidiunas de l'inUre \•^^\i■ ilc 
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l'Arinos parlagerU avec ces derniers la répulnlion d'Iiifiiens bravos, iinlhro- 
popliages à l'occasion. Toulpfois les deuxlrihus sont ennemies. On a rinelque- 
Ibïs présenli' les Nambiouares comme des Apjaci'is bravos à caus* de la simili- 
tude de leurs dialectes qui sont l'un et l'autre de famille liipt, mnîS'>te fait est 
d'autant moins vraisemblable que les Apiacàs sont d'^excellenls marins dp 
cachoeiras tandis que les N'ambicuares ignorent le canot et vont exclusive- 
ment par terre. 

Les pARiHTiNTiNs, nation indienne qui arrive presque à me paraître mvtbique, 




tellement je la vois signalée sur des points si opposés et si éloignés, les Parin- 
lintins existeraient, réellement, dans les forèls au-dessus de Salto Augusto et 
de Sele Quédas, entre Alto Tapajoz et Sào Manoel. I^s Mundiirucûs en signa- 
lent à deux ou trois jours au-dessus de Sete Quédas, entre le Sâo Manoel et 
le Alto Tapajoz. Dans ces parages, quand une maloca ou une maison civilisée 
a été pillée pendant l'absence des maîtres de la maison, on dit : Ce sont les 
Parintintins. Il y n de ces Parintintins partout. 

Les Raipé-Chichi ou Aïpo-Sissi qui vivraient dans le su<l, du ei'ilé de Matlo 
Grosso, auraient été gratifiés par la nature, à moins que ee n« soit par quelque 
mauvais plaisant, d'une masculinité tellement exagérée qu'elle en serait ridicule. 



A 



VOYAGE AU TAPAJOZ. îi:. 

I^s Bakaïhis massos s'élendraienl (lu Xingù aux tiens rïves du Sâo Manoci 
en aval du confluent du Paranalinga. Ces Bakaïris sont civilisés, dil-on, ils oiir 
du hétitil, iU savent lire. Les Bakaïris bravos seraienl dispersés dans l'inté- 
rieur entre le Xingù el le Paranatinga, le Paranalinga et le .luruena. 

I^s Cajabis bravos s'étendraient du Allô Tapajoz :tu Siio Manoel el au 
Xingû au nnrd des Bakaïris bravos, des Tapanluuias aux Parinlintins. 

Enfin, tes pABAiiARÉTÉ, au nord des Cajabis, seraïenl voisins des Parinlin- 
tins el comme ces derniers seraient visités, à peu près annut-Ilement, par des 
partis Mundurucûs en quête de léles à couper. 




Retour de Salto Augusto. — Samedi iG novembre, dans l'après-midi, 
nous retournons de Salto Augusto. Nous eouelions à la plage du Toranzol où 
nous retrouvons, fidèle à son poste, la copieuse légion de mousiiqnes el de 
carapanas qui nous a accueillis hiei" soir. 

Est-ce l'énervemenl d'une mauvaise nuit, est-ce l'inévitable mélancolie du 
retour, est-ce l'ennui bizarre mais pourtant bien connu el vérifié que traîne 
après lui le jour dominical — (ce n'esl qu'hier que nous avons quitlé Salto 
Augusto) ?. . . — Je ne sais. Tl me semble toutefois que si j'avais à poursuivre sur 
Kio de Janeiro par, le Juruena el le serlâo des Indiens bravos, nous aurions, 
elle el moi, plus de gaîté dans les allures. 



> 



«ft- 



\H 



VOYAGE Al" TAl'AJnz. 



Nos jours de ciescente sont «les jours ■< rapides ». aujourd'hui, 17, nous 
sommes emt)iir(jU(.'s et partons à !i lit'ures et demie du m:itiii. Il fait à peine 
jour. U'ailU'urs une brume épaisse deseeitd sur nous, compacte r\ froide, er 
nous l:iissora nous guider au juger jnsqu'anx ravons dn soleil de neuf lienrrs 
sous lesquels se<lissipera le lirouillanl. 

Nous repassons nos eachoclras. 

\'oici I'lbkas, On déeliarfje juissi en descen<Iinil, maïs seulement au rapide 
d'amont; à eelni d'aval le canot est fdé arrière-avant dans le saïval, i-etcnu 
par les liommes qui tiennent la eorde m amoni et m:iîiilenu par le )ialnni el 
un homme, le pation se servant d'une perelie eomme fjouvcniail el le malelol 
:issurimt la direction an mojen du lonp; eroeliet appelé gtrtie/io. 

C'est à un petit Mot entre Furnïis et Oud.-ts qu'il m'arrive un des plus grands 
élonnemenls de ma vie tie ehasseur. Nous entendons le sifTlemenl d'tui tapir. 
De nedirto descend le premier à terre. Coup de fusil démon luxiiua qui avait 
eu préalablement la précaution, sachant combien le lapir est dur à mourir, de 
glisser dans le canon lisse une de mes balles explosibles. !^ tapir a dû être 
légèrement atteint, car après le coup de fusil il défila devant nous, lentement 
lonlefois et laissant derrière lui une trace de la l'ges gouttes de sang. A cent 
niclres plus loin le tapii- tombe mort. Autopsie. La balle avait fait explosion 
dans le cfriir même de l'animal qui avait eu encore la foiee de faire cent 
mètres avant de lomher mort d'une liémorrliagîe interne! 

Nous descendons Osdas par le canal de gauche, I^e coui-ani est moins 
violent que rive droite; toutefois il faut traverser de gros ■' bouillons .- où il est 
nécessaire de manœuvrer d'une façon rapide el assurée. 

Le grand canal de S. Lucas présente des ressauts tellement |)érillen\ qu'une 
igarilé, mùme déchargée, ne saurait s'y risquer. Le canot descend par le 
Saïval et les bagages passent par le sentier .tux \auillons. «!*est là le seul 
endioil 011 j'ai rencontré de la grosse vanille; eependanl dans l'Igarapé de ta 
liaunilha,on renconlrerail, paratt-il, de la vanille \éiilable et il'exeellenle 
qualité.) 

AS. Raphaei. on file le canot arrière-avant, à la eorde, puis on passe tes 
bagages par terre à l'ilot en face des campements de la plage. 

A SA^TA IniA on passe par le pelit canal que ron^pi-cnd en montant, el, bien 
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que le rapide soit assez violent, on s'> lance à la pagaye. Mais à la ehule pro- 
prement dite qui a bien, en ce moment, deux mètres de hauteur, il faut tout 
décharger et passer le canot à vide, avec beaucoup de précaution, sous peine 
de le voir se briser sur les roches des bas du saut. 

La hauteur totale de la cachoeira du Banco de Sakta Ursula est actuelle- 
ment de trois mètres. Nous perdons trois heures îi [)asscr le canot i\ vide en 
faisant deux portages. Du saïval de Santa Ursula aux montagnes de l'est, les 
grandes « lages » et les «< pcdrarias » commencent à se couArir d*cau. (l'est là, 
Fhiver, le chemin des canots. 

A MiZEAiGOBDJA OU uc décharge que ma valise; le canot, passé par le petit 
canal, arrive en même temps que nous, qui aAons pris le chemin sur les 
rochers. 

C'est à |)eii près à la hautein* de Mizericordia que se trouve le Lago do Pait/o 
Lcite^ lac de trois kilomèli'cs environ de longueur avec une largeur qui varie 
d'une demi-largeur à une largeur des Allô Tapajoz. Il accompagne le bras le 
plus occidental du S. ïhomé — (lequel bras est le Sào Thomé véritable), — 
restant plus près du Sào Thomé que du Alto Tapajoz. 

Aujourd'hui i8 nous couchons à la maloca de Hananal (Grande, dont la 
plupart des habitants sont actuellemcnl dans rintérieurà la maloca de l'igasopi 
da Clabeceira do Sao Horencio. 

Au Sào Flore^icio nous filons le canot arrière-avanl à la corde; les eaux sont 
assez grosses pour nous éviter un poi'Iage ennu\eu\, nos bagages pouvant 
cette fois sans péril être confiés au courant régularisé de la rive droite. 

Au S. Simào, toutefois, il nous faut encore passer lout par terre, bien que 
l'eau ait monté de |>lus d'un mètre pendant quinze jours de notre vovage en 
amont. 

Le i() novembre dans ra|)rès-mi(li nous arrivons cluv. Paul où nous allons 
|)réparcr notre vovage au Sào Manoel. 
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Derniers jours chez Paulo Leite. — La « friagcm » et la pluie. — Mauricio toujours prêt. — 
Vers Sete Quédas. — Marches forcées. — Paysages tristes. — Silo Manoel vt Alto Tapajoz. 

— Les grandes îles. — Saturnino. — Appellations en proverhes. — Laurindo. — Morcira. 

— Chemin du Cururii et chemin du Alto Tapajoz. — Cnmpinas. campinhos, catingas, — 
Cachoeira de S. José. — Cachoeira do Acari. — Cachoeira do Fréchal. — Cachoeira au 
Vira Volta. — Cachoeira do Trovâo. — Cachoeira de S. Fcliciano. — Cachoeira do Jahii. 

— Cachoeira das Sete Quédas. — De la Cachoeira das Sete Quvdas au Salto dos Sete 
Qttcdas, 



Mes derniers jpurs ciiez Paulo Leite, i>our être d'excellents jours comme ceux 
qu'on passe cliez un ami récent à la veille d'une séparation peut-être éternelle, 
sont pourtant des jours bien froids, ce Froids » comme température. C/est ce 
qu'on appelle ici le temps de la « friagem », le temps de la froidure. II souffle 
du sud, des déserts de Matto Grosso, un vent aigre qui semble glacé, f leux qui 
souffrent du foie n'ont qu'à se surveiller : c'est le moment d'être malade. 

Le froid, le jour; la nuit, la pluie. Une pluie en rafale, rasant la terre plutôt 
que tombant du ciel. Les bruits de la chute, de la pluie et du vent, se mêlent 
dans des ténèbres compactes. Parfois on croit entendre des voix qui pleure- 
raient dans l'étendue. Risquant un (i*il par la porte entre-bâillée on frissonne 
sous les soufflets de cette* pluie ([ui semble venir d'en face et non d'en haut. Il 
semble parfois cju'on distingue des formes confuses, pareilles à de gigantesques 
fantômes noirs, surgissant soudain de Irons d'ombre qui se font blafards ou 
vitreux. L'indicible plainte de la nuit de pluie et de tempête me poursuit dans 
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mon sommeil ti-oublé, faisant, avec les rauqucs grondements de la cataracte 

maintenant sinistre, Je ne sais quelle harmonie de deuil ou de sabbat. 

aO novembre. — Nous parlons à deux heures de l'après-midi de la case 
hospititlière de Paulo Leile. Mon ami Paulo nous ae(!orapag;iie jusque chez 
Mauricio où nous arrivons à une heure du matin sans nous être arrêtés même 
pour diner ; el à sept heures, six heures après l'arrivëe, adieux à Paul et dépari 
pour la eaclioeira das Sele Quédas avec Mauricio, qui me conduit à peu près à 
moitié chemin, jusque chez M. Salurnino Carlos Pereira, 

Avec Mauricio, qui est pressé de retourner chez lui pour la eélébralion d'une 
fête de famille, nous faisons des journées qui compleni presque double, car 
nous voyageons une bonne partie de la nuit. 

Nous allons vite. Le 3o novembre, à une heure et demie du matin, après 
quelques heures d'un vague sommeil que les moustiques et les earapanasont 
rendu à peu prés illusoire, c'est à la pointe d'amont de l'Illia do Cururi'i que 
nous nous réveillons, maussades, les mains et le visage rouges et enflés, Le ciel 
est horrible, sans se départir pourtant de l'indéfinissable beauté dont ces déserts 
ont le secret. C'est un brouillard intense, brouillard épais, pesant, froid, et 
pourtant gros d'orages ; une voûte •céleste basse, très basse, el qui n'est nï bleu^ 
ni noire, mais d'un azur sombre et sali, partout tacheté de gros nuages glaireux 
pareils à de monstrueux paquets de suie livide ; un silence qui paraît être le 
résultat de la tristesse des bêtes et des choses, el, surtout c'est Elle qui est là, 
seule, vaillante dans ces aspects de chaos, la Pensée humaine, afl'aiblie el 
hésitante, qui se cherche dans un milieu qui ne rappelle rien et que rien ne 
rappelle. 

Et c'est sous des nuages bas, faisan! comme un portique au-dessus du Sào 
Manoel, que nous entrons dans celle grande rivière qui ne parait le céder ni 
en largeur ni comme masse d'eau à l'autre cours d'eau jumeau, le Allô 
Tapajoz. 

Toutefois le Sâo Manoel est loin de présenter les mêmes caractères généraux 
que la rivière sœur. I^ Sâo Manoel a moins de fond, beaucoup plus d'îles et 
surtout de grandes îles, el de très nombreuses plages de sable qui au fort de 
l'été se prolongent, presque ininterrompues, de eliaque côté du lit rétréci de 
la rivière appauvrie. Bien que le Sào Manoel ail un débit un peu inférieur à 
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celui du Allô Tapajoz, il pourrait paraitrr plus important ù cause de sa grande 
lai^ur et de ses grandes iles; toutefois la lenteur de son courant qui traîne 
paresseusement sur les grandes plages de sable ne permet pas longtemps 
l'illusion. 

Un autre contraste assez frappant entre les deux rivières est la densité relati- 
vement considérable du peuplement des rives du Sâo Manoel. Près de quarante 
maisons dont on trouvera le détail aux Tableaux Statistiques s'écbelonnent sur 
les bords du Sâo Manoel, du confluent à la cacboeira das Sete Quédas. 

Quant aux montagnes, elles sont un peu moins nombreuses sur les rives du 
Sâo Manoel que sur celles du Alto Tapajoz sans que, cependant, la dilTérence 
à cet endroit soit extrêmement sensible. Les premières que l'on i-eneontre 
sont rive gauche, où la Serra da Maloca Velha et la Serra do Alto Santo s'élèvent 
à tSo ou 200 mètres au-dessus de la rive. 

La Maloca Vellia fut une maloca Mundiirucû fameuse autrefois, parait-il ; 
pour ce qui est de la Serra do Alto Santo, elle doit son nom bizarre à je ne 
sais quelle iri-évérencieuse légende qui veut qu'un saint aurait jadis él^dili son 
domicile tout au sommet du morro, d'où il se serait un jour précipité la tète la 
la première dans le Sâo Manoel, où les Mundunicùs ne purent jamais le 
repêcher. 

C'est à une petite distance en amont de la montagne de la plage et des iles 
qui tiennent leur nom de l'aventure du saint, que se trouve la plus grande île 
du Sâo Manoel, une île qui doit être, avec celle du Cururû, la plus grande de 
tout le bassin du Tapajoz, l'Ilha da Conceiçâo. 

L'Uha da Conceiçâo mesure environ rï kilomètres de longueur, ee qui est 
assez peu ordinaire pour une ile fluviale située à plus de i 5oo kilomètres de 
la mer à vol d'oiseau. Elle renferme de petits lacs comme l'île du Cururu et 
elle est encore flanquée d'autres îles dont deux petites, rive gauche, et huit, 
rive droite. De même qu'à l'île du Cururû le caoulehouc y est abondant. 

C'est un peu en amont de celte grande île da Conceiciïo que nous arrivons 
chez M. Salurnino Carlos Pereira, aux mains de qui me remet Mauricio, (pii, 
moins d'une heure après, s'étani complètement et excellemment acquitté de 
la tâclic qu'il avait bien voulu accepter, me serre la main, saute <lans un petit 
canot et prend le chemin de Pasqueirinbo. 
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,, dès qu'on a passé les dernières bourgades pour entrer dans li' véri- 
table (1 intérieur », les gens que l'on rencontre sont Iiifen au nombre des IMus 
sytnputbiques qui sr>ient au monde. 

EtSaturnino est loin de faire exception. Il est un peu soullranl, il a de la 
fièvre, le foie va mal. Vous pensez (ju'il au se servir de ce prétexte — qui 
serait d'ailleurs une raison plausible — pour se dérober, ou tout au moins se 
faire attendre; il arrange sa boîte de médicaments et me dit simplement : 
« Partons ! » 

Saturninn est jeune, il a (nul au plus dépassé la lientalne, mais voici déjà 
plusieurs années qu'il (udiite le SâoManoel, qu'il connaît bien. Des renseigne- 
ments qu'il me donne et qui se trouvent être en complet accord avec les indi- 
cations de mon levé, il ressort que le Mo Mauoel est l>eaucoup moins écarté 
ilu Alto ïapajoz que ne le portent ordinairement les cartes. Un Indien de 
Saturnino a traversé d'ici au Alto Tapajo/ en deux jours. De l'autre côté, le 
Curun'i est à peu près à la même distance : <les malocas mundurucus du Sào 
Manoel, on se rend en un jour el demi à la maloea de Pum'i au Cururi'i. 

En face de chez Saturnino, le Sào Manoel présente un de ses beaux paysages : 
le Morro du Carossal et la Serra das Cobras alignent leurs sommets sur la 
rive occidentale. Dans la rivière élargie, la grande ilha Tiido lem tempo 
s'allonge au bas des montagnes. Celte île, qui a pris son nom d'un proverbe 
normand, fut. parait-il, voici quelques années, l'objet de disputes de la part 
de je ne sais plus quels « Maîtres Cbïcaneau » du ïapajoz. L'un d'eux termina 
une de ses épitres par le susdit proverbe envoyé de main sûre en manière de 
flèche du Parlhe. Et, inlelligenle ou bête, l'appellation subsista, lin y réflécliis- 
sanl bien, peut-être y a-t-ii là une idée à creuser. Je mets au concours un 
projet d'appellations en proverbes pour quelques-uns de nos principaux édiiiees 
nationaux : le Palais Bourbon, la Morgue, Mazas, etc. 

C'est à la fin de toute une JQurnée de canotage depuis Saturnino, la rivière 
ne variant pas de son uniforme direction nord-sud, que nous arrivons chez 
M. Laurindo José Francisco da Silva, bonorable Pernanibucano .< subdele- 
gndo » pour le l*arà dans le bas Ssîo Manoel, 
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Peu en amont ce sont deux grandes plages, la « Praîa Ck>mprida » et la «Praia> 
Vermelha » se prolongeant aux basses eaux pendant plus de lo kilomètres, 
unissant entre elles quatre îles aux maigres végétations. 

Ef enfm voici les maîooas mnnduruciis ! La première est celle d'un honnête 
el laborieux Paraense, des plus civilisés d'ailleurs, Moreira père (José Fran- 
cisco Moreira), à qui sa connaissance de l'idiome mundurucû et son influence 
sur les petites malocas de (;etle nation.-qui se succèdent en amont de chez lui, 
ont valu parfois l'épithète <le " tuxâua » de la part de quelques voisins civilisés 
qui enviaient ses modestes succès de linguiste américuniste et d'aviador de 
(iiras-Pretas. L'excellent Moreira me remet d'ailleurs quelques haches et 
quelques flèches très « bravas » qui enrichiront, [>our modeste que soit l'obole, 
la section Parintinlins du Musée de Para. 

Au-dessus de Moreira, laissant à droite la petite île Nova Olinda où l'ingé- 
nieur suisse Toepper prétendit un jour avoir découvert <lu kaolin, on prend 
l'Ilha do Pereira, une des grandes îles du SiTo Manoel, ne mesurant pas moins 
de 10 kilomètres de longueur, et où Moreira commence à établir des prairies 
artifîeielles pour l'élevage du bétail, pendant que Salurnino, de son côlé, fait 
la même chose en face de l'Illia « Tudo lem tempo », rive est. 

C'est en face de l'extrémité sud-ouest de l'ilha do Pereira que débouche l'Iga- 
rapé de Salsal. Oet igarapé viendrait de ta Cordilheira do Sais»! qui longe le 
Alto Tapajoz à une petite distance en aval de Salto Auguste 

Un peu plus haut, c'est en face de l'abatis mundurucû qui a été fait rive 
droite par derrière l'ile du Maruim que tes Mundurueiis du Cururti traversent 
pour gagner le Alto Tapajo/., qu'ils renconti-ent au l)out de deux à trois jours, 
de marelle, soit ii~> à 4o kilomètres. O sont des Mundurueiis de Puxû qui sont 
à ta roça du Maiiiim. Jusqu'à cette hauteur, le Cururii eoule presque parallè- 
lement au Sào Manoel, dont il ne s'écaric pas de plus de deux jours en 
moyenne. 

Immédialemenl en amunt du Maruim,- entre des montagnes se succédant à 
peu près sans interruption sur les deux rives, les Mnrros do Carossid, tes îles 
du même nom, au nombre de six principales, occupent la plus grande partie 
du lit de la rivière. 

lia rivière se poursuit un instant libre d'îles, puis on arrive à l'Ilha do Castol 
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t|lli doit M») nom a un roelii'i- qui rt-ssemhie si l'on veut à un « e^stel » ou à 
un linslion ou h un avant de navire, et tgui est rive droite en face de l'île à 
lutiuttlle il n donné Hon nom. 

Un peu en aval de l'enseada de Sûo José, on voit encore iinjourd'htii les 
VPHtigPK d'une impartante liabilalion qu'eut là, voici quelques années, un 
l'iirneniie appi-Ié Joaquim Demeirin IJarUiza. (l'est de 1» eapoeiru de Joaquim 
Denu'trio Mnriinza que piininueiU les Mundurneûs pour aller chercher 8e la 
HiilM'pareille à l'Igiirapt' <lu Snisal et au Sâo Tliomé. Ils disent que c'est plus 
prcit (lue de lu caelitH-îni das Sete Quédas à Salto Augusto. 

l'u peu l'ii anionl, ri\r droite, c'est la capoeirn du colonel iternardino de 
Olivi'iia et iniMiédiitleinent nu-dessus les ii (Jirapinas » et les cachoeiras. 

Vm (ivtd, A peu ptt''n à lu hauteur de la pointe d'amont de l'ilha do (lastello, 
le Nitii Manuel l'evoit, rive droite, un île ses plus grands alïluenls, de son cours 
inli'rli'Ui', l'iHiutipt'Iiriuidedo l'iai», qui est pn'sque derim[)ortiuicedu Cururû. 
On a t'eniiMilc eet l>{ai'apc' (Grande do l'ian pendant deux jours de montaria 
mn\n pMiti'liuil l'eneniitit'i' d'iudiees des eampos geraes du Cururt'i, <-e qui 
priruvr une l'v» eiinipoK ne l'eteudeut pas dans te sud au delà de la eaclioeira 
du riH'lu'U, el ei> qui fitil Vi>ir, aussi, que les Campiiias du Sào Manoel sont 
Nl^piin^ti* du einnpn» f(ernex (hl nord par des étendues boisées plus ou moins 
Vi>Nli<ii,pl'éNenlHiil loUlercUH, pur eiuiroits, des étranglements presque complets, 
pulnqUK i>i*ii e«pueeH lioiMés laissernient passer le feu des eampos du Cururil qui 
tlitndl-idl Hiirtir parl'oiH sur la rive droite du Sâo Manoel, en face l'ilha doTorô, 
Il lu eiirhoeira de Silo José. 

C'i'iil de la eapoeiru de Bernardino de Oliveira que l'on aperçoit, pour la 
première liiiH, en montant, les Campinas ou Campin/ios du Sâo Manoel, Ces 
■•lunpinaN ou eam[iiidu)s ne sont nullement des plaines ou des petits eampos, 
iiIiinI que vvn désignations erronées le pourraient faire croire. Sur la rive du 
NAo Manoel, el également à une certaine distance dans l'intérieur, ce ne sont 
qu« de» catiiigas, sortes de garennes claires, de taillis rabougris, de végéla- 
tlouM arliort'seentes, mais raehitiques, que seul peut sustenter un sol maigre 
et pierreux. Au delà des catingas, on trouve le plus souvent des eampos, sans 
qu« ce soit cependant une règle absolument générale, nsais les catingas ne sont 
ni le» campinhos (petits eampos), ni des campinas (plaines), ils ne sont que la 
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préface, Touyerture, ou, si Ton aime mieux, la transition du véritable camp 
avec la forêt. 

Parmi les habitants du Sac Manoel, d'aucuns acceptent cette appellation de 
catingas^ quand on leur fait remarquer que le mot de campinhos^ aussi 
employé dans la contrée, est inexact, et bien plus inexact encore celui de 
camoina — campagne, plaine — expressions indifféremment usitées ici pour 
désigner les endroits pierreux, aux maigres arbustes, que Ton trouve ça et là 
sur les bords du Sao Manoel dans la région des cachoeiras d'aval, sur des 
collines et des plateaux. 

■ Ce qui ajoute encore à la confusion des langues, c'est que, dans ces dernières 
années, des gens bien intentionnés sans doute mais mal inspirés ont voulu, 
sous prétexte qu'il existait déjà un Salto das Sete Quédas^ changer le nom de 
la Caghoeira das Sete Quédas qu'ils ont, sans hésiter, transformée en salto 
et qu'ils ont appelée « Salto das Campinas » bien que la Cachoeira das Sete 
Quédas soit une cachoeira et non un salto, et que ce ne soit nullement des 
ce Campinas « qu'on trouve sur ses rives, mais des « collines » couvertes de 
« catingas ». 

Cachoeiras du Bas Sâo Makokl. — Ces cachoeiras sont au nombre de 
huit, qui sont, d'aval en amont : 
I. — Sâo José, 
II. — Acari, 

III. — Fréehal, 

IV. — Vira Voila, 
V. — Trovâo, 

VI. — SîU) Feliciano, 

VII. — Jahù, 

VIII. — Sete Quédas. 

La CACHOEIRA DE S\o JosÉ, qui comprend les travessôes du Canal Torto 
et du Apuhy^ présente de forts courants se précipitant en tous sens entre les 
îles et les îlots qui occupent en cet endroit le lit élargi de la rivicrt». 

Les « campinas » — pour employer le mot usuel bien qu'inexact — se 
trouvent sur les deux rives, la rive gauche qui est montagneuse, la rive droite 
finissant en plateau en face de Tllha do ïoro. 
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Immédiatement en amont, se trouve une grande ïle qui n'a pas moins 
de 9 kilomètres de longueur, l'Ile do Marengo. Au eanal de Test, on ne ren- 
contre qu'une seule eaclioeira, la caChoeira da Catingosa, mais au canal de 
l'ouest on en trouve trois : Aeari, Kréchal et Vira Volta. 

La CACHOEiRA DO AcABi, à U pointe nord-ouest de l'Ile do Marengo, ne 
présente (pie de forts courants. C'est dans l'île, en face de In cachoeira, tui'lia 
bile mon premier patron, M. Anlonieo Bentes. 

Un peu en amoni de la eaclioeira do Acari se trouve, dans l'Ile do Marengo, 
la case d'un liabitani connu ici sous le nom de José (^uvabâ. Il y a fête ebez 
ledit Cuyabâ : bannières, fusées, tambour, danses et eaebaça. (les réjouis- 
sances populaires m'ont toujours laissé de la migraine comme meilleur sou- 
venir. Je salue M. Cuvabà et m'exile à un petit ilol en amont d'où les chants, 
les danses, le tambour et les fusées me seront un peu moins assourdissants. 
Satnrnino, qui est obligé de rester ici jusqu'à demain pour Imiter d'affaires, 
me regarde, d'un œil d'envie, m'éloïgner vers mon Ilot. 

8 décembre. -^ Notre ilôt n'est plus un îlot : c'est un petit parc. Il a été 
nettoyé, raclé, nous avons même brûlé les feuilles mortes et les branches 
sèches : plaisirs de trappeur ignorés des eitadins. Le canot est amarré au pori 
sous un dôme de feuillage très architectural. 

Confortablement installé, bien chez moi, foit peu distiail pac les détona- 
tions des l'usées et les rumeurs de la fêle de chez Cuvabà, je mets mes écri- 
tures à jour. 

Je fais de la slatislique. Dans le Sào Manoel jusqu'à Cuyàbà et y compris, 
'iy habitants dont 24 Paraenses, G Cuyabanos, j Cearenses, 1 Maranbense 
et I Kio Grandense do Sul. 

I-*s 6 Cuyabanos sont : Joâo da Silva Taviucs, Manoel l'e<lro, Gabriel 
d'AJmcida, Gonçalo Norato, Marciano cl t^uyaha. 

Les 5 Cearenses sont : Francisco José das Cliagas, Joâo Bernardo, Josuô 
Gonçalo Tbeodorelo, Manoel Francisco Xavier, Manoel l-'raneisco Barata. 

Le Maranbense est Paulino José dos Santos, et le Rio Grandense do Sul, 
José Fernando da Silva Barulho. J^s 2\ autres habitants sont Paraenses. 

Et tout le jour ce sont des écritures cl, sauf deux averses, le soleil nous est 
fidèle aujourd'hui. 
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Journée finie et bien remplie; ta nuil est venue, et avec elle le sommeil. 

Minuit, a Le canol coule ! » C'est Caetano, le Maues que m'a prêté Candozo, 
et c'est Vicente qui me réveillent en me répétant ce cri, 

C'est bien simple. L'embarcation faisait de l'eau, — elles en font toutes, — 
mais elle en faisait passablement. Il fallait la Jeter plusieurs fois par jour. 
Caetano s'est endormi comme une 
couture en même temps partait, et 
Caetano s'est réveillé avec de l'eau 
à la hauteur du ne/. 

Caetano et Vicente sont là, faisant 
des clapotements dans quelque cbose 
de noir qui est le canot et qui est la 
nuit. On coule. Des choses sont 
brusquement jetées à terre, c'est un 
théodolite dans sa boîte, un comp- 
teur attrapé au vol, un baromètre 
(|ui se noie.... Et le canot descend 
tant qu'il y a du fond. Bon! on ne 
voit plus que sa petite toiture de 
feuilles. Que m'importe ! mes pa~ 
piers sont à terre!... 

Lundi 9. — Minuit quarante- 
cinq. Voici déjà plus d'une demi- 
heure que j'ai naufragé encore une 
fois. Cela ne compte plus. On s'y 

habitue. D'ailleurs je n'ai pas connu que les trahisons de la nature. 11 est 
des scélératesses bien pires. 

Mardi 10. — Nous repartons. Saturnino a envoyé, « pour voir si nous 
avions besoin de quelque chose », ses hommes qui retirent le canot de l'eau. 
L'avant de notre embarcation présentait, dans une planche à peu près com- 
plètement pourrie, un trou pour le calfatage duquel je donne une de mes che- 
mises de flanelle. I^ chemise, poussée doucement au couteau, agrandit le 
trou de telle sorte qu'on y pourrait passer lu têle. 




Le Maues Cnetano. 



me, 
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(.)n rliUU'Iie et on Ciilfiile; SaUiniino nrrive vV on poursuit, 

O'csl tl'iilinrtl la cachoeiba do Frkciiai. qui, pour èlre longue, ne présente 
pourtant pas de dangers sérieux, les <.< Iravessôoi » qui la composent n'étant 
que de simples courants. 

L;i CACHOEtRA DE ViHA VoLTA n'cst qii'ini fort rapide. 

Iraraédialemenl au-dessus de la caclioeira de Vira Voila commence une 
aulre de ces grandes îles que l'on est toujours étonné de rencontrer aussi 
longues, aussi vastes dans cet étrange Sào Manoel : l'ile « da Curupira «. 

Après l'ile <■ da Curupira », s'en trouve une autre nu peu moins longue, 
mais encore passablement importante, l'ile de la Vidraça, par le travers de 
laquelle on a à lutter eontre les forts courants de la cachobiba do Thovâo. 

Encore une grande ile, l'Illia do Vicente, où mon patron, Vicentc Teixeira 
(lasti'o, eut, voici quelques années, une maison assez considérable, aujour- 
d'hui en ruines, et que le voisinage plus on moins indien achève de faire 
disparaître, en vertu du principe ; » Qui abandonne perd ses «Iroits. » L'île 
n'ayant point de nom, son premier balntant avant été Vicente, et pci-sonne 
n'étant venu s'y établir depuis, l'île est, et sera |>our moi, à l'avenir, « Ilha do 
Vicente ». 

Encore la cachoeiua ni': SÂo Feliciano îles deux côtés de l'ilc du même nom 
et immédiatement eu aval de l'ilha da Cabeça Vermelba; et, ces derniers 
rapides passés, on arrive à la cackoeira du Jahd, également peu redoutable, 
et enfin à la caclioeira das Sete Quédas. 

La r.ACHOEinA das Sete Quédas est im important accident géographique, 
tant à cause de son dénivellement total, qui doit atteindre près de lo mètres 
aux eaux moyennes, qu'en raison de la multiplicité des chutes latérales répar- 
ties en cinq groupes par des îlots, dans l'un desquels on trouve même une 
petite chaîne montagneuse. 

Chose curieuse, trois au moins sur cinq de ces canaux parallèles, coulant 
entre les îles, sont coupés chacun de sept chutes offrant, bien entendu, un 
identique dénivellement total, mais présentant une puissance et un péril 
d'autant phis redoutables jqu'on laisse les canaux de l'est pour prendre les 
canaux de l'ouest. Le graud canal, qui est celui qui longe la rive occidentale, 
est périlleux préelséine^^oil t-aisou de la masse el de la force de ses eaux 
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tumultueuses se précipitant dans la rivière élargie, sans rien qui les airète, 
' ilol, rocher ou végétations de saïvolo. 

C'est à cette cachoeira das Sete Quedas que la Commission envoyée par 
Dom Pedro et qui arriva, me dit-on, dans le bas Sào Manoel peu après la 
proclamation de la République, chavira. Le Paulisle Boaventura, qui est chez 
Mauricio, et un jeune homme appelé Joào Mendes Martins, qui est mainte- 
nant chez Tartaruga, échappèrent seuls. Jeté dans les énormes bouillons du 
grand canal de Sete Quédas, le canot coula. Se sauvèrent à la nage ceux qui 
purent. Trois ou quatre, dont Joâo Mendes Martins et le Pauliste. Ils purent 
gagner l'Ilha tla Montanha. De là ils arrivèrent, à la nage, dans les cachoeiras, 
nus, à une rive de foret d'aspect fort propre. Ils suivirent la rive et vécurent 
ainsi dans la forêt quelques joui's. Combien de jours? ils avaient la fîèvre qui 
a troublé leurs souvenirs. Ils rencontrèrent enfin une cabane de seringueiro. 
Elle était abandonnée. Ils arrachèrent la serpillière de la porte et se la parta- 
gèrent pour Ven ^ire chacun « qn vêtement ». Ils arrivèrent ainsi chez un 
autre seringueiro, d'où ils purent poursuivre, un peu mieux vêtus, vers l'aval 
du rio où ils sont restés. 

Nous passons la cachoeira das Sete Quédas par le bras connu sous le nom 
de Paranà do Jahii, qui est réputé être le plus facile des cinq. Passagers et 
bagages passent par terre, d'ilot en îlot; le canot, à vide, grimpe les sept déni- 
vellements, tantôt tiré à la corde, tantôt poussé à force de bras. 

A l'entrée de la cachoeira das Sete Quédas, le Sào Manoel, élargi, apparaît 
paisible et sans courant. Un peu en amont, rive gauche, c'est un cacaoal, 
sylvestre paraît-il, d'environ 600 pieds; puis, presque en face, toutefois un 
peu en amont, la maloca munduiuci'i de Nicolào. Et la rivière tourne à gauche 
venant du levant, et c'est presque l'inconnu. Les Munduruciis, toutefois, pra- 
tiquent les forets désertes de l'inlérieur. Ils mettent, disent-ils, de trois 
à quatre jours pour se rendre de la cachoeira das Sete Quédas à Salto 
Augusto. 

De la Cachoeiba das Sete Quëdas au Salto das Sete Quédas. — D'après 
les deux survivants de l'expédition envoyée, en i88(), par l'Empire, de Malto 
Grosso à Para par le Sâo Manoel, — Joâo Mendes Martins et le Paulista 
Boaventura, — voici quelles particularités pré9g|iterait le Sâo Manoel dans 
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la section très peu connue qui s'étend de la Cachoi^iha das Sete Quédas au 

SaLTO das SeTK QrÉDAB. 

Sept jours en amont de la (Ucboeira dah Sete Quêdas, c'est l'endroit 
connu sous le nom de Fechos, où la rivière se rélrécil beaucoup. De la 
cachoeira das Sete Quédas à Féehos, ee sont sept jours de eorrenlezas quoti- 
diennes presque ininterrompues, mais toutefois pas plus redoutables que 
Capoeiras ou Chiicorâo. 

Immédiatement au-dessus de Feclios, la rivièi-e forme une enseadu iisse/ 
grande au-dessus de laquelle onprend de grands oaelioeiras qui se succèdent 
sans interruption. Dans cette partie de son cours, le Sào Manoel présente 
des lïerges escarpées ; des rochers, des bancs de pierre, des îles encombrent 
son lit qui ne présente plus que des canaux étroits entre les « pedrarias » 
et les rocbers. On met trois Jnurs à traverser ce désert de pierres au-dessus 
duquel on arrive à Sjilto Tavares. 

Le Salto Tavares est infranchissable aux embarcations. Qui veut passer 
d'aval en amont ou d'amont en aval doit abandonner son canot et en faire 
un autre au portage de cime ou de l)as. Ce portage, à travers des amoncel- 
lements de rochers, est des plus fatigants et des [)lus périlleux. Si l'on veut 
s'assurer un bon chemin il faut faire un très grand détour par delà tous les 
rochers de la région. Salto Tavares serait, parait-il, de la force de Salto 
Auguste. 

Cinq jours en amont de Sallo Tavares, la rivière étant redevenue beaucoup 
plus facile qu'entre Salto Tavares et Fechos, c'est le Salto uas Sete Quédas. 

Le Salto das Sete Quédas est salto, comme Salto Augusto ou Salto Tavares 
et non cachoeira comme la cachoeira das Sete Quédas. Il est, parait-il, d'une 
hauteur double de Salto Augusto ou de Salto Tavares; il aurait donc, par 
conséquent, environ 20 mètres!... Toutefois, les sept « Quédas » sont sur le 
même plan et non pas en retrait. Il n'y a en réalité qu'une seule chute, mais 
divisée en sept sections par des rochers qui s'érigent dans la chute en 
colonnes ou en murailles. Ce sont sept bouches placées les unes à côté des 
autres sur la même ligne d'horizon. 

Le Salto das Sete Quédas est absolument infranchissable, il n'y a embar- 
cation grande ni petite qui puisse être bissée d'aval en amont ou descendue 
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sociabilité. — La TamiDe. — Tatouages et parure. — Le mariage, les funérailles, l'autre 
monde. — Mode de vie, — Guerres. — Le parinti ou la tête boucanée. — La fête du 
parinj-te-ran. 



Avant de i^tourner des déserts des Sete Quédas à Para, puisque nous voici 
arrivé à la dernière, vers le sud, des malocas munduruoi'is, celle de Nicolao, 
un peu en amont de la Cachoeira das Sete Quédas, — nous allons établir, 
une fois pour toutes, et le plus complètement qu'il nous sera possible, le 
bilan général de la nation mundurucii : traditions, histoire, mœurs, état 
actuel. Les questions diplomatiques, de géographie pure ou de géographie 
naturelle, pour être d'un grand intérêt, ne doivent cependant pas nous 
empêcher de donner, avec tout le développement qu'elle mérite, la biogra- 
phie d'une grande nation indienne qui meurt. 

Qu'il me soit permis d'inscrire, tout en lêle de ce chapitre, le nom de deux 
hommes, dont l'un est un des princes de la science brésilienne, Barbosa 
Rodrigues, et l'autre est un modeste et digne savant de mes amis, l'excellent 
Gonçalves Tocanlins. L'un et l'autre ont publié de bons travaux sur les 
Mundurucûs. Je n'ai pas la prétention d' « Inventer » cette tribu, aussi ne 
puis-je présenter mon Étude sur les munduruciSs que comme une sorte de 
refonte des travaux de mes prédécesseurs, refonte quelque peu complétée, 
et éclairée d'aperçus nouveaux qui viendront enrichir l'œuvre commune. 
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Cosmogonie. — Un jour, dit la légende Mundurucu, les hommes apparurent 
sur la terre. Or, les premiers hommes que les hêtes des bois virent parmi 
les forêts et les savanes furent ceux qui fondèrent la maloca de Acupary. 

Un jour, parmi les hommes de la maloca de Acupary, surgit Carù-Sacaëbé, 
le Grand Etre. Il n'y avait alors que du petit gibier sur la terre, mais bientôt 
le gros gibier pulkda. Ce fut l'œuvre de Caru-Sacaébé, qui ne négligea pas 
non plus d'enseigner tous les procédés de chasse aux hommes de Acupary. 

Carû-Sacaébé n'avait ni père ni mère, mais il avait un fils, Carii-Tariî, et un 
domestique : Rayrn. 

Une fois, Carù le père, étant revenu bredouille de la chasse, dit à Carù le 
fils : « Fais donc un petit tour chez les voisins, il parait qu'ils ont abattu du 
gibier à ne savoir qu'en faire. » 

Mais le petit Cari'i eut beau faire feu de toute son éloquence, les gens 
d'Acupary, qui étaient des Mundurucus déjà très durs, le renvoyèrent au père 
Carii avec seulement la peau et la plume du gibier qu'ils avaient tué. 

Et pourtant tout ce qu'en faisait le père Cariî n'était que pour expérimenter 
le cœur du peuple. De par sa prescienQ/e, il savait cependant à quoi s'en tenir, 
mais cela ne l'empêcha pas d'entrer dans une colère noire. 

Pourtant il rusa encore pour voir s'il ne s'était pas trompé. Il envoya une 
seconde fois le petit Carù qui le prit de haut et menaça. Ces pharisiens dt» 
Mundurucus lui rirent au nez. Pour la troisième fois, le petit Carù repartit 
en ambassade et, cette fois, il supplia. Mais il est plus facile d'attendrir 
Shylock qu'un Mundurucù, le pauvre petit bonhomme Carii fut ignominieu- 
sement reconduit par ces préhistoriques mais déjà féroces « Cara-Preta ». 

Le père Carù, s'apercevant que sa prescience divine ne l'avait |)oinl 
trompé, entra dans une fureur indescriptible. 

Il planta autour de la maloca d'Acupary, patiemment, et une à une, toutes 
fês plumes que ces mauvais fidèles lui avaient envoyées pour se moquer de 
Uii^ puis il dit comme cela, tout d'un coup, mais fort simplement : « Nous 
allons voir ! » 

Et d'un geste sec, avec trois paroles enchantées, le père Carù transforma en 
porcos bravos tous les habitants d'Acupary, non seulement les hommes, qui 
s'étaient montrés cruels, mais encore les femmes et les enfants. 
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Puis, regurdanl du côté des plumes qu'il avait plantées autour du village, il 
éleva la main d'un horizon à l'autre. A l'appel de Can'i, il vint des montagnes, 
et l'emplacement de l'aneienne maloca devint une vaste caverne. Encore 
aujourd'hui, disent pieusement les Munduruciîs, on entend parfois, dès l'en- 
trée de la redoutable caverne, où personne ne se risque, des gémissements 
humains qui se mêlent à des grognements de porcs. 

T^ petit Cartï, Carû-Tani, disparut sans doute dans la tourmente, car, à par- 
tir de ce moment, il n'est plus- question de lui dans l'histoire. 

Carii-Sacaébé s'en revinl, flanqué du fidèle Rayn'i. Il chemina par la prairie. 
Bientôt, fatigué de tous ces voyages, il s'arrêta, à un ou deux jours de marche 
de Acupar} . Il frappa du pied la terre, comme Pompée. Une large fente s'ou- 
vrit. Le vieux Clari'i en tira un couple de toutes les races : un de Munduruciis, 
un d'Indiens (car les Mundurueiîs ne sont pas de la même race que les 
Indiens, ils sont d'une essence supérieure), un couple de blancs el un couple 
de nègres. 

Le lieu où Carii créa l'humanité pour la seconde fois, portail un nom pré- 
destiné, Décodkmk' : fféos, le singe appelé couata; di-me, beaucoup, abon- 
dance. 

Les Indiens, les blancs et les nègres se dispersèrent « aux quatre vents 
du ciel », comme dit notre Bible, à nous; ils s'en allèreni couple par couple 
dans les solitudes où leur était dévolue la tâche mystérieuse de peupler. 

La quatrième race humaine — le primitif couple mundurucû — resta à 
Décodème. I^s Munduruciïs de Décodème ne tardèrent pas à devenir telle- 
ment nombreux que dès qu'ils se raetlaienl en roule pour se rendre à la 
guerre, ta terre, secouée jusque dans ses entrailles, tremblait. 

Cependant le vieux Can'i-Sacaébé n'avait pas négligé l'éducation de sa race 
de prédilection. Il avait appris aux Mundurucus à peu près toutes les choses 
qui sont nécessaires pour faii-e un homme complet et Défait : planter le 
manioc, cultiver le maïs, les patates, le coton et plusieurs autres plante»» 
encore. Il montra comment on prépare la farine de manioc. Et, bien que 
l'histoire ne le dise pas, il enseigna sans doute lui-même au Peuple-Elu cam- 

[ , Décodème rst le tîllage que te <liicleur G. Toranlins a orlogrupliié par erreur Kecodemoi, du 
nom du pcMuouage de l'IIiltoire sajiilr. 
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ment on prépare une tête boucanée, art guerrier qui est la principale gloire 
des Mundurucus. 

Puis, comme Caru-Tanï s'était perdu pendant l'emménagement de cette nou- 
velle humanité, le père Carù se fabriqua un nouveau fils. Oh! d'une façon 
fort simple : il prit son couteau, sculpta un morceau de bois en forme 
humaine, et souffla dessus. Cela grandit, grossit, et quand ce fut de taille 
d'homme, Cariï s'arrêta de souffler : Carù-Tarù était remplacé. Carù père 
appela ce second fils Hanhu-Acanâte. Et comme le vieux Cani, dans sa sagacité, 
ne tarda pas à s'apercevoir que le pauvre petit avait besoin d'une mère, il lui 
en choisit une dans la tribu, une nommée Chicridhâ, avec laquelle le père 
Carû vécut librement par la suite, tout comme si elle avait été la vraie mère 
du peti^ Hanhu-Acanâte que le père Carù avait bien su se faire tout seul. 

C'est alors que, dans un moment d'infinie bonté, le grand Carù-Sacaébé 
enseigna à son peuple mundurucù les tatouages dont encore aujourd'hui la 
tribu est ornée, — et qui ne sont autres que ceux de Carù-Sacaébé lui- 
même!... 

Hanhu-Acanâte grandit. Il devenait séduisant. La Chicridhâ veillait de près 
sur l'innocence, très précieuse, paraît-il, de l'adolescent. Mais les femmes 
mundurucus ne connaissent pas d'obstacles. Et le jeune Hanhù, moins heu- 
reux que le célèbre Joseph, laissa autre chose que son manteau aux mains de 
quelque Madame Putiphar décodémoise. Cette fois-ci le grand Carù-Sacaébé 
l)erdit patience, il métamorphosa Hanhù-Acanâte en tapir^ et les femmes cou- 
pables en poissons; Rayrù fut enlevé par les nues et ne reparut jamais plus; 
et, quant à Lui, Carù, il griffonna d'abord les étranges caractères symboliques 
que l'on peut voir encore sur les morros d'Arencré ; puis ceux des rochers de 
Cantagallo, à une hauteur où la main de l'homme ne peut atteindre ; et ayant 
ainsi laissé sur les rochers de la terre mundurucù sa mystérieuse signature, le 
Dieu disparut soudain, et les Mundurucus ne l'ont jamais plus revu. Toutefois, 
le Dieu créateur et protecteur, bien qu'en apparence brouillé avec son peuple, 
n'en demeure pas moins toujours le Génie tutélaîre de nos braves « Caras- 
Pretas ». 

Carù-Sacaébé est le dieu mythique ou fabuleux des Mundurucus. 

La légende du chien, — Immédiatement après ce personnage, immédiate- 
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ment après^ xt»u /la hiérarchie mundurucù des choses mystérieuses, vieni, 
lliéoriquemcnt, Itéhien. 

Voifi iafljt'geiule dans sa saveur native : Carij-Saeat'bé éUiil parli pour sa 
céleste p^rie, les Mundurucûs rajonnèreni autour de l'heureux Décodèrac. 
lues if/iéls et les campos n'eurent plus de secrets pour eux. Et, comme tous 
les/pDHnitîfâ, ils devinrent, tout naturellement, de « grands chasseurs devant 
■\Eternel ». 
■^ Vn jour que tous ces vaillants chasseurs étaient à une grande itattue, les 
femmes seules et les eorants étant restés au domicile, un inconnu se présenta. 
On sut depuis qu'il s'appelait Caru-Pilubè. 

Carii-Pilubê se dirigea d'abord vers i'ekçd, la maloca des guerriers, et, 
commodément installé dans son hamac, il se mit a tirer de sa grosse flûte des 
airs vraiment extraordinaires. Une jeune lille de la maloca, sans doute atten- 
drie ou enthousiasmée par les accents de la flûte quasi magique, accourut. 
Elle s'appelait b-acberu. Elle offrit d'abord à l'étranger ta bouillie nationale, 
le dahii. 

Cari'i-Pitubè savourait le dabii en regardant souvent la jeune fdle. I^ soleil 
tomba. T^ maloca était silencieuse. Carû-Pitul>è faisait durer plus longtemps 
un dernier dabû, car la belle jeune lille se tenait toujours debout devant lui, 
avec un air soumis. 

Jja nuit était venue. Décodème était désert : les femmes et les enfants 
avaient pris le chemin des abatis voisins. Ils étaient seuls. 

Le lendemain matin il lui dit : « Il naîtra de toi l'élonnement des guerriers 
de ta tribu. Ne tue pas ce qui naîtra de toi. » 

Et, cela dit, Carû-Pitubé disparut. 

Quelques mois plus tard, l'étonnement, l'indignation et la terreur se parta- 
geaient Décodème : Iracheru venait de donner le jour à un couple de chiens! 

Les frères de Iracheru et sa propre mère furent les premiers à prononcer 
contre la malheureuse une sentence de mort. 

Mais Iracheru, comme les bourreaux s'approchaient pour la tuer, elle et ses 
tendres fils, s'enfuit, rapide comme l'autruche, du côté de la forêt où elle 
disparut, serrant dans ses bras tremblants les fruits de ses mystérieuses 
amours. 
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Elle erra longtemps p«ir les forêts ; enfin, exténuée de fatigue, elle s*assit 
sur le bord d'un limpide ruisseau. 

Cependant, en peu de temps, la jeune mère vit grandir et devenir forts ses 
ills que son sein tari avait tant de peine l\ allaiter et qu'elle réchauffait la nuit 
sur sa poitrine brûlante de lièvre. 

Bientôt, les jeunes chiens coururent les bois et les savanes rapportant de 
leurs chasses d'innombrables perdrix, et bientôt Iracheru vécut dans Tabon- 
dance. 

La nuit, ses fils étaient pour elle de formidables gardiens qui veillaient sans 
cesse sur ses jours. T^s tigres eux-mêmes s'éloignaient effrayés. 

Un jour, Iracheru revint à Décodème et raconta ces merveilles. 

Elle savait bien que si les guerriers de Décodème ne révoquaient pas la 
sentence de mort portée contre elle, elle seule mourrait, car ses fils n'auraient 
pas de peine à échapper à la poursuite des bourreaux. 

Elle Scivait aussi que si la sentence était révoquée, la tribu munduruci'i serait 
la reine des forêts et des prairies, victorieuse de toutes les autres tribus, domi- 
natrice sans rivale. 

Mais lesfds de Iracheru furent reçus aux acclamations unanimes de la tribu, 
qui les reconnut comme ses propres enfants. 

I^s Mundurucus, en effet, traitant le chien véritablement comme un fils, 
les femmes n'hésilent pas, au besoin, à les allaiter et à les coucher dans le 
hamac où repose le nouveau-né, comme si le petit chien et le petit Mundurucù 
étaient véritablement frères. 

Cette fraternité, le chien en bénéficie sa vie durant et même à sa mort; le 
chien crevé est enterré avec piété et à peu près aussi cérémonieusement que 
s'il s'agissait d'un enfant ou d'une femme. 

Antique réputation des Mundurucus. — L'histoire des Mundurucus sort à 
peine de la légende. Il ne faut pas oublier que ce fut seulement en 1 748 que le 
Tapajoz fut reconnu en enlier par Joîïo de Sousa de Azevedo, qui se rendit de 
Matto (irosso k Para en descendant son cours. 

En 1817, Ayres de CazaI, dans sa Chorographie brésilienne ^i\ox\r\Q le nom 
de MuNDURUCAMiA à la région comprise entre le Tapajoz, la Madeira, TAma- 
zone et le Juruena, en raison de la pré[>on(lérance numérique ou guerrière 
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lies Munduruclis dans celte région. Les Munduruciis dont l'habilat est aujoiir- 
d'Iiiii entre Tapajoz et Xingii viendraient donc de l'est, ce qui a pu faire 
croire à quelques ethnographes qu'il fallait placer le berceau de cette nation 
parmi les populations andines. 

« Les Munduructîs, dit encore Ayres de CazaI, sont accoutumes à se teindre 
le corps en noir avec le génipa. Ils sont nombreux, de haute taille, guerriers 
et redoutés de toutes les autres nations qui les appellent Pay~quice\ ce qui 
signifie coupeurs de têtes, parce qu'ils ont pour habitude de couper la tête 
de tout ennemi qui tomlie en leur pouvoir. Ils savent embaumer ces lêtes, de 
sorte qu'ils les conservent plusieurs années avec le même aspect qu'elles 
avaient au moment où elles furent coupées. 

« Ils ornent de ces horribles trophées leurs grossières et misérables cabanes. 
Olui qui peut en montrer dix est apte à être élu chef de la horde. 

<i Les Munduruclis connaissent tes propriétés de différentes plantes avec 
lesquelles ils guérissent leurs maladies même les plus graves. 

» Presque toutes les hordes mundurucûs sont aujourd'hui nos alliées, et 
quelques-unes sont chrétiennes. 

« L'inhumanité de ceux des Mundurucûs qui sont encore errants par les 
forêts, tuant sans pitié, sans avoir égard à l'âge ni au sexe, a obligé beaucoup 
d'Indiens des tribus voisines à se réfugier dans les villages des chrétiens où ils 
vivent en paix à l'abri des attaques de ces hordes de scélérats. » 

Statistique des Mundurucûs. — Gonçalves Tocantins s'entoure de précau- 
tions oratoires au moment de présenter sa statistique des Mundurucûs comme 
s'il avait la conscience ou la prescience que les chiffres qu'il va donner 'sont 
suspects d'une très forte exagération. 

« 11 est très difficile, dit-il, ou même impossible, de donner un recence- 
ment exact de ces Indiens qui ont leurs malocas cachées au fond d'inacces- 
sibles lialliers. 

<< De plus, pendant l'été, un grand nombre de familles abandonnent les 
malocas et vont construire de légères cabanes au fond des forêu, là où, ainsi 
isolés, ils trouvent une chasse plus abondante. 

«■ Il est certain, cependant, que celle tribu est une des plus puissantes et 
des plus nombreuses de la vallée de l'Amazone. Alcide d'Orbigny se deman- 
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ilaîl s'il ne devait pas la coiisidértr plutôt comme une nation que comme une 
simple Irilm. De longue dalc, elle forme une repuhlique forlemeul organisée. 
lies maloeas centrales, situées bien en dehors de l'action possible de nos auto- 
rité», jouissent d'une liberté sans limile, eomme si elles foiinaient un Elat 
indépendant. 

Il Dans l'impossibililé de proeéder par moi-même à un recenscmonl rigou- 
reux, je flois m'en rapporter à l'opinion <run habitant d'itailuba, que ]e erois 
très eompélenl dans la matière. Je veux parlei' de M. le lieutenanl .loaquim 
Caetano (lorrèa, important eomraereanl qui, par nomination du conseiller 
Sebaslifio do Rego Barros, président du Para, en septembre i853, exerce 
depuis cette époque la charge de directeur des Indiens du Rio Tapajoz. ■> 

Tnul de suite après, Gonealves Tocantïns, en prévision d'erreur possible, 
dégage de la manière suivante sa responsabilité scienlifique : 

" Bien que ce personnage des plus qualihés ne soit jamais aile dans les 
iildéas centrales^ il entrelient cependant d'étroites relations avec les Mundu- 
rueijs des bords de la rivière. 

■' Voici cette statistique, telle qu'elle m'a été donnée par M. le lieutenant 
Joaquim Caetano Corréa. ■• 

Cette stîilistique, celle ei-dessous, did'ère beaucoup de mes évaluations per- 
sonnelles. Je doute fort que les Mimduruei'is aient jamais atteint le cbUfre 
de 18910. 

Pourtant, le directeur des Indiens d'alors, M. le lieutenant Joaquim Caclano 
Cxirrèa, ne peut être sus|)ecté dans sa bonne foi. Mais il n'a point remonté 
tout le Tapajo?. et encore moins le Alto Tapajoz et le Sâo Manoel, les évalua- 
tions ne sont pas de lui, mais de gens quelconques peu qualifiés pour un tra- 
vail qui demande autant de pratique et d'esprit critique qu'une évaluation 
statistique; peut-être aussi les Mundurucûa, dans ces vingt dernières années, 
onl-ils été, — par les maladies, les guerres, la fusion avec les blancs, — 
réduits en nombre dans une extraordinaire proportion. Toujours est-il que, 
pour une statistique approximative, portant sur une superficie beaucoup plus 
vaste que celle visée par M. le lieutenanl Joaquim Caetano Corréa, je n'arrive 
qu'à un total de 1 ^89 au lieu de iSqïo. On peut voir, dans les tableaux 
statistiques qui lennînent ce volume, le détail de mon évaluation. 
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STATISTIQUE DES MUNDURUCtS 

DONNÉE PAR LE D' GONCALVES TOCANTmÔ 

D^APaÈS LE LIEUTENANT JOAQUIM CaETANO CoRRéA 



NOMS DES MALOCAS POPULATION 

Danapone i . 5oo 

Carucupy a.3oo 

Dairy a . 600 

Capipique 2.000 

Necodeinos 2.100 

Aika (Samuumd > i . jjoo 

Acupary 800 

Arencré 700 

Arebadury 400 

ïein Curupy 5oo 

Ipsaannty 600 

Cererepça 5oo 

Cabroà 5oo 

Imburarirv 3jo 

Macapa 36o 

Ucubery a5o 

Cabetuturo 35o 

Chacorâo 700 

Airy 3oo 

Bacabal (Missâo) 5oo 

Boburé 100 

• •-^^-^— 

Total 18.910 



Sitôt après cette énumération, rexcellentD' Toeantins se sent à nouveau 
pris de scrupules : 

« Peut-être, dit-il, ce calcul est-il tant soit peu exagéré, tout au moins la 
population de ces malocas a-t-elle souffert de sensibles modifications. L'aldéa 
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tIeCliacorào, parL-xemple, est uctiicMemeiit abaïKloniiée, celle de Ftiibiirê est 
presque éteinte. S'il est certain que hi pojuilalioii muiidiirucd purement sau- 
vage ti'utteiiit pas aujounl'lmi le chiffre de I8000 âmes, d'un autre côté je 
suis convaincu que les anciens villages de cette tribu, situes jadis sur les rives 
du Haut et du Bas Tapajoz, dépassaient dijà ce ebiflrc, sans parler des Mundu- 
rucûs de l'iiilérieur. Mais les Mundurucûs des bords du Tapajoz se sont peu à 
peu fondus dans la population civilisée et ne comprennent même plus, aujour- 
d'hui, la langue de leurs aieux. " 

La malova miindurucii; l'ancienne Décodème. — C'est dans l'intérieur et 
non sur les bords île la grande rivière que l'on trouve le Ivpe de la primitive 
muloca mundurucii. 

Voici la description que fait le D' Tocanlins de l'ancienne nialofa de Déco- 
dème qu'il visita en 1875. 

11 néco(|èiïie est située sur une colline, dans une grande prairie, non loin 
des bois. 

i< Au centre de la maloca se trouve Xelirri ou quartier des guerriers. 

" L'ekçâ consiste en une grande maison d'environ 100 mètres de longueur, 
couverte "de paille, et sur toute sa longueur ouverte au levant. Ainsi colioquée, 
la maison jouit d'une ventilation parfaite, ce qui la préserve des moustiques 
de toutes sortes qui, au milieu du bols et sur le bord des rivières, constituent 
|)Our, les habitants de ces contrées le voisinage le plus énervant. Les rayons 
du soleil levant pénètrent librement dans l'ekça et leur gaie lumière récliauirc 
i:n même temps l'air toujours imprégné des humides et froides vapeurs de 
la nuit. 

i< Dans l'ekçil habitent seulement les hommes valides, les guerriers et Icuis 
enfants mâles ayant plus de huit ans. Chaque guerrier attache son hamac à 
la place qui hii convient aux poteaux de l'ekçà. • 

■' Dans la cour, également au levant, sont trois lignes de pieux unis par 
des traverses et où les guerriers amarrent leurs hamacs pendant les belles 
nuits d'été. 

■• Piqué ou suspendu au toit de IVU-a, au-dessus de son hamac et à la por- 
tée de la main, le guerrier a tout ce qu'il possède : arcs, flèches, casse- lèlc 
et ilùles. 
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« Tous donnent dans des hamacs de coton qui sont si pelils, qu'il est néces- 
saire de rester immobile pour ne pas tomber à terre. Ces hamacs, cela va de 
soi, sont fabriqués par les femmes qui plantent elles-mêmes et filent le coton. 
<< Durant la nuil, des petits feux brûlent entre les hamacs des guerriers. 
'< Aulour-de l'ekçâ sont les maisons des femmes, où habitentaussi les enfants 
(les deux sexes, les vieillards décrépits et les malades. 

« A Décodème, ces cases sont au nombre de cinq, passablement grandes, 
construites avec soin, plus hautes, fermées de tous les côtés, n'ayant pour 
toute ouverture qu'une porte l>asse ou deux. Ces cases ne présentent aucune 
division intérieure, tout est commun, mais chaque mère de famille avec ses 
enfants, ses vieux décrépits et ses malades prend compte d'un coin de la case 
et y amarre ses hamacs. Elle a près d'elle ses ustensiles, balais, paniers, etc. 
Au centre de la maison, sont deux ou trois petits fours à fabriquer la farine de 
manioc, — des petits fours qui sont tout simplement des pierres bsules, plus 
ou moins planes, entassées les unes sur les autres, et au centre desquelles on a 
ménagé un foyer. 

« Les guerriers entrent quand bon leur semble dans les maisons des femmes, 
mais les femmes ne pénètrent jamais dans l'ekçâ. C'est dans les maisons des 
femmes que sont gardés les objets les plus précieux tels que les ornements de 
plumes, les colliers de dénis humaines, les tètes ennemies boucanées, etc. 

« Chaque fois que j'eus l'occasion d'entrer dans ces cases, je vis toujours 
les femmes travaillant : les unes tissaient des hamacs, les autres fabriquaient 
de la farine, d'autres boucanaient du gibier, d'autres cuisinaient, d'autres pré- 
paraient lie la bouillie de bananes. 

" Une Indienne, gaie et rieuse, le visage passé au roucou par-dessus ses pein- 
tures indélébiles, m offrit un énorme ver répugnant qui se contractait et s'al- 
longeait convulsivemdHt sur son doigt, et la lutine voulait à toute force me le 
mettre dans la maîn, disant qu'il fallait que je le mange : Coèî-cobi\ 
« Mange, mange! » 

Sentiment de sociabilité. La famille. — Le docteur Tocantins, qui n'a 
étudié qu'un petit nombre de tribus indiennes, se montre très frappé de l'esprit 
de sociabiUté ou même de nationalité qui unit si fortement entre eux les indi- 
vidus et les villages de cette tribu, et il admire comment a pu se conserver ' 
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dans ces déserts, loin du contact et de l'influence de la oivilisalion, l'autonomie 
de la <( République » Munduruci'i. J'ai vécu, pour ma part, depuis i88f , ehez 
' une trentaine de tribus indiennes, des froutières de Matto Gi-osso aux campos 
du Rio Branco, f\» massif des Tumuc-Humac aux cachoeiras du L'aupes; 
partout, chez les Tupis comme chez les Carad>es et chez les Aprouagues,chez les 
Indiens des prairies comme chez ceux des forèls, ou chez les Indiens uaviga- 
leurs (les grands cours d'eau, partout la tribu indienne est la même : c'esl 
l'image réduite mais fidèle de la patrie civilisée. Du sauvage à uous il n'y a 
[)assiIoin qu'on pense. 

<t Les Mundunious, contiuue le docteur Tocantîns, sont agricnlleui-s et 
chasseurs. Leur mesquine agriculture ne saurait, toutefois, leur donner des 
ressources bien alwndanles. Et la chasse, même sur ces plateaux de riche 
faune, ne saurait alimenter régulièrement un grand centre de population. Au 
fur et à mesure que la cliassc devient plus rare, les chasseurs se voient dans la 
nécessité d'aller toujours plus loin à la poui-suite du gihicr. 

" I,egoùl et la nécessité de la chasse, au lieu de réunir, d'agglomérer les 
hommes, tend, au contraire, à les isoler loujouiï davantage, puisque ce n'est 
qu'à la condition d'èlrc rares pour le gibier que le gibier les peut nourrir. 

« C'esl le motif qui pousse les familles mundurucùs à se disperser pendant 
l'été. Pendant mon voyage je rencontrai quelques-unes de ces familles disper- 
sées dans les forêts du Caderiry ou sur les bords de celte rivière, vivant de 
chasse et se réfugiant la nuit dans de misérables baraques. 

H Pourtant, malgi'é tout, la Iribu se conserve encore fortement unie, bien 
(jue divisée en \ingl aldèas'. 

<i U n'existe pas, assurément, un centre du gouvernement civil ou religieux 
auquel toutes ces aldèas prêteraient obéissance, mais les liens moraux qui 
unissent les aldèas entre elles et les individuailmU'e eux«ont si foris qu'ils ont 
résisté, pendant la longue période que la trihiu'iuUéjà parcourue, à toutes les 
causes de dissolution. ^; 

(1 Les familles sont très unies, les pères comme les mères sont extrêmement 
attachés à leurs enfants et sont capables de braver les plus grands périls pour 

I. Le* aldèas ou villages miiodiirucÛB sfrMnii nombre lolal de 5o, lie moina en moins imporlaules. 
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i l'enfant est pris de force, lancé à 



prête pas volonlairement au supplice, i 
terre et privé de lout mouvement. 

« Alors le peintre, orné d'une dent aiguë d'agouti, trace des dessins sur le 
corps de l'enfant qui saigne et pleure ou gémît. 

(( On applique sur les ligues pouetuées de |>erles rouges le suc du génipa. Le 
génipa est indélébile, sa couleur l)leu noir ne s'efiyeera jamais plus. . 

.. Généralement les blessures s'euflararaenl et la fièvre survient. C'est pour 
cela que l'opération est faite pendant l'biver, l'action de la chideur étant moins 
intense pendant celle saison. 

« Le travail est lent ; ou laisse les premières blessures se cicatriser puis on 
continue. Et toute celte |)einlure est tellement compliquée que c'est seulemenl 
alors que le sujet arrive vers la vinglièroe année que le supplice prend fiu. 
" Tout le corps du Munduruci'i est littéralement couvert de ces dessins. 
« Il est impossible, ajoute l'exeelleut docteur Tocantins, que quelque autre 
peuple les fasse plus complets «, — voilà, bêlas ! qui est exact, — « et plus 
parfait »... tJe dernier point est [)eut-être sujet à discussion. Pour ma part, 
j'estime qu'un élève de nos écoles primaires dessine mieux dès dix ou douze 
ans que le plus génial des artistes mundurucùs. 

H Ces tatouages, dit encore le docteur Tocantins, sont l'cmblènu' de l'iuiion 
intime créée entre tous les Mundurucùs par C'ari'i-Sacaébé. » 
Voilà qui est bien possible. 

Pour ce qui est de la parure el de rhabillement, — s'il est toutefois permis 
de parler de vêtements à l'égard de gens qui aiment tant à se dessiner l'épi- 
derme, — voici ce qu'en écrit, en 1882, dans la liei'ista da E;iposi\'ào Anthro- 
pologica, Rio de Janeiro, l'illustre savant Barbosa Rodrigues. 

Comme tous les Mundurucùs que j'ai \us jusqu'à Sallo Augusto et à la 
cachoeira das .Sete Quédas étaient babilles, c'est sans doute le vieux « costume •> 
des Mundurucùs fraicbement débarqués des Campinas que décrit le grand 
naturaliste. Car je ne suppose pas que le F. Pelino de Castrovalva laissai, 
voici seulement vingt ans, bommes et femmes de la Mission se promener à 
fiacabal vêtus seulement de leurs peintures. D'ailleurs, il est vrai, rien n'est 
plus facile que de voir un Indien ou une Indienne in naturaltbus^ car ces 
primitifs u'attacbent nulleraeut à la nudité la moindre idée de honte ; 
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ils se débarrassent momentanément d'un ornement étranger, et voilà tout. 

« La tribu mundurucû, dit Barbosa Rodrigues, est la plus nombreuse, la 
plus guerrière et celle qui travaille le mieux les ornements en plumes.. 

«. Elle est aussi remarquable par tes tatouages barbares qu'elle emploie et 
c'est celle qui s'orne le mieux dans ses jours de fête. Les deux sexes ont cet 
usage, pourtant les femmes n'en abusent pas autant. 

« De l'angle supérieur des oreilles ils tirent un trait qui se termine à l'angle 
extrême des veux avec un autre qui passe sous le nez, le tout ayant une vague 
apparence de lunettes. De l'angle inférieur, d'une oreille à l'autre, passant par- 
dessous les lèvres et les mâchoires, ils peignent une large bande d'où parlent, 
sous le maxillaire inférieur, des lignes en angles. En foi-me de colliers ils 
tracent des lignes parallèles qui passent sur les clavicules, et, du ventre jusqu'à 
l'aine, ils en tracent d'autres perpendiculairement. 

« Ils se font trois trous dans chaque oreille et ils y passent des ornements 
les jours de fête. Ils ont les cheveux rasés autour de la tête comme des moines 
bénédictins, laissant croître seulement ceux du sommet; la partie rasée est 
peinte avec une couleur qu'ils nomment sera. 

« Pour les fêles des fruits et des animaux, ils se peignent tous avec lésera, 
s'ornent la tète de ï'aqutri qui est un ornement déplumes entremêlé de pailles, 
les cheveux du sommet de la tête retombant et enserrés dans des ornements 
également en paille, et ils portent en écharpe le ic/iû qui est un ornement de 
plume où ils insèrent des animaux vivants. 

(( A l'occasion des fêles guerrières, ils se parent de leurs plus coûteux et 
luxueux ornements de plumes. 

'< Les ornements varient selon la catégorie sociale à laquelle appartient 
l'individu, catégories sociales dont voici les noms indigènes : 

« La tribu mundurucû, convention nellement, est organisée en trois divi- 
sions ou familles, distinctes à peine par la couleur des ornements et par le 
respect qu'elles se gardent entre elles, les familles Ipapacate ou rouge, Ariri- 
chà ou blanche, lasumpaguale ou noire. 

« Dans la première, la couleur rouge prédomine dans les ornements, dans la 
seconde, la jaune et dans la troisième, la bleue : couleur des plumes des diffé- 
rents aras qu'ils élèvent pour cette lin. 
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« Ils se reeouvrenl la léte avec X'aquiriaà, coiffure de plumes avec des 
bandelettes qui peiulenl sur les côlés. Par les trous supérieurs des oreilles ils 
passent une petite (lèche avec une coeai-de et une houppe. A la ceinture ils 
■ attachent le tempéà, quadruple éventail de plumes de queues d'aras. A l'écharpe 
en sautoir ils portent le cnnimpe fait de diverses' plumes fines, lis s'ornent 
l'avant-bras du baman^ espèce de dragonne; ils se ceignent les poignets de 
Vîpéd, espèce de bracelet, et les jarrets du caniubiman, espèces de jarretières, 
ainsi que les chevilles du canivbierie, sorte d'anneau de plumes. 

« Dans CCS fêtes, ils s'arment de Viraré (arc) ou àuputà, espèce de scepti-e, 
ainsi que des pnrintià, la tète ennemie momiliée fichée au bout du parind- 
renape, espèce de lance qui la porte. » 

Le mariage; les funérailles; l'autre monde. — « Chez les Munduruciîs, le 
mariage consiste en u» simple accord entre les futurs et leurs familles et n'est 
aucunement revêtu d'un caractère religieux quelconque. 

(< U arrive |>arfois qu'un Mundurucii prenne pour Bancée une jeune fille 
encore en bas âge, d'accord avec la famille de l'enfant, et, dès lors, traite 
comme sa future femme la petite lille, lui fournissant le gibier et les auti-es 
moyens de subsistance jusqu'à ce qu'elle arrive à la puberté, jusqu'à la réalisa- 
tion du mariage. 

« Aussitôt les fiançailles, la future est réputée mariée et personne ne songe- 
rait à la disputer à son futur mari. 

« Le mariage, une fois célébré, constitue un puissant lien d'union entre les 
deux époux. I«i polygamie n'est pas en usage dans la tribu, et cependant \es 
scènes de jalousie brutale n'y sont pas rares. 

(c Les femmes, daits les aldêas, non seulement sont traitées avec un certain 
dédain, mais encore sont surchargées de travaux. Et un mépris constitutionnel 
pèse sur elles, les malheureuses : elles ne peuvent entrer dans Xeçk^'à! 

« Lt pourtant, bien qu'elles aillent très complètement nues, elles évitent soi- 
gneusement les positions indécentes, à tel point (pje pei-souue ne peut remar- 
quer les |>ériodes qui sont S]>éclales à leur sexe, n 

Ce sont là des observations exactes. L'homme est un animal bien uniforme. 
Et, — mais il faut d'al>ord en demander pardon aux grandes modistes — et, la 
femme aussi ! Quand on a eu le loisir de promener quinze annéesd'unc nioi'osc 
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jeunesse (qui n'élait pas absolument dépourvue d'investigation scientifique) à 
travers les déserts où notre frère Diomme sauvage et notre sœur la femme sau- 
vage s'en vont, également nus, chercher leur vie préciiire et pourtant déjà artis- 
tique et sociale, alors, on se prend à réfléchir ! — El il suffit d'avoir vu de prés 
nos maîtres de hasard, à nous autres Européens, et leur intelligence et leurs 
cœurs, à ces individualités généralement quelconques bien qu'odieusement 
puissantes; alors on se tait et on repose... mais onilorl mat, en allcndani riu'il 
se lève enfin, le nouveau soleil ! 

En attendant, il est toiijoui-s consolant de |iarler de la mort. 
Mais, pour ce qui est des Mundurucùs, la mort n'a rien d'afTreux. Ces bra%'es 
sauvages savent perdre leurs proches avec une philosophie qui les ferait prendre 
pour des civilisés. 
C'est qu'ils ont la foi. 

« Quand un Mundurucû meurt, dit Tocanlins, qu'il soil homme ou femme, 
vieux, jeune ou enfant, son âme s'en va pour une autre vie dans une espèce de 
paradis. 

(1 Ce paradis est une prairie sans limites; au milieu se trouve une case telle- 
ment grande que tous les Mundurucùs peuvent s'y loger. 

(1 Enfin les esprits voyagent par l'espace, et alors ils produisent la tempête. 
Parfois ils descendent sur lu terre sous la forme de l'oiseau nocturne appelé 
malin tapîrera dont le en étrange et démesuré retentit au loin tout à coup dans 
lo silence des nuits amazoniennes. 

« Au delà de la vie, an delà du tombeau, il n'y a plus de souffrance, aucun 
enfer n'est réservé aux Mundurucùs. La vie d'oulre-tombe est infiniment meil- 
leure que la vie terrestre. Aucun mauvais esprit ne peut plus persécuter les 
Mundurucùs, et cette autre vie ne prend plus jamais lin. 

" Quand un Mundurucû meurt, ses parents creusent sa fosse sous son propre 
hamac, la fosse a la forme d'un puils et le cadavre y est installé accroupi. Les 
armes, les ornements de plumes, quelques menus objets sont ensevelis avec le 
défnnl. 

Mode de vie des Mundunuih. — « Les Mundurucùs dominant un vaste terri- 
toire couvert de forêts vierges et de prairies, étant bon chasseurs et possédant 
d'evcellents chiens, tirent de la chasse la base principale de leur alimentation. 
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u Ils oiir aussi une petite agriculture, encore [lassalilemenl l'iidimentatre, 
mais qui leur est pourtant d'un grand secours. 

u Le territoire pi-odiiit aussi divers fruits sylvestres, quelques-uns d'excel- 
lente qualité. 

Cl En somme la floi'e, la faune et les productions agricoles de la contrée sont 
les mêmes que dans le reste de l'Amazonie, . ■ 

II I.£s Mundurueiis sont très sobres. Pendant les jours pluvieux de l'hiver, 
leur alimentation se réduit aux patates, aux ignames, aux easlanhas et au dahû. 
n Le ilnhii est le plat favori des Mundurucûs. On le prépare avec les cas- 
tan lias. 

" Pour préparer le dalnî, on fait houillir les caslanlias, on leur enlève IVnve- 
lopi>e, on les lave, on les fait macérer, on les met dans une marmite que l'on 
recouvre de feuilles et on les expose à la fumée pendant une huitaine de 
jours. 

(( Les castanhas sid>issent alors une espèce de fcrmenlation et exhalent une 
odeur très forte. 

" Alors on les pile et on les remet une fois pilées dans la marmite, |iour 
les boucanera nouveau. 

H .\insi préparé le dahû se conserve très longtemps. 

w ils préparent aussi une autre espèce de daliu qui consiste, une lois que les 

castanhas sont convenablement hotiillîes et macérées, à y mêler du gibier ou 

poisson. * 

S D'ailleurs, en somme, l'alimentation des Mundurucûs est sensiblement lu 

même que celle de tous les autres Indiens. « 

Guerres. — « Les guéries de ces barbares, dit lextuellemenl le l¥ Tocantins, 
n'ont pas d'autre but que de faire des femmes captives ainsi que des enfants des 
deux sexes. Ix-s captifs, cependant, sont traités dans la tribu exactement comme 
les Mundurucûs eux-mêmes. On les tatoue des mêmes tatouages, les femmes 
trouvent de suite un mari et renfaiil un j>ère adoplif qui est presque toujours 
le Munduruci'i qui l'a fait prisonnier. Quand on fait les préparatifs pour ces 
ra/.y:ias, la sœur, la mère ou n'importe quel parent du guerrier ne manquent pas 
de lui dire : ii Apporfe-moi uii petit garçon pour être mon lils. » 

u Les prliici|>ales victimes des Mundurucûs sont les Parlntinlins, car eu plus 



VOYAGE Ai: TAPAJOZ. 12» 

(le l'inUTéttle fiiiredes eiiptifs, il v a la liainf morlellequi existe de longue date 
ei)ke ces trilnis. 

« Sitôt qu'ils ont entendu dire qu'une li'oupe de l'arinlintîns s'est montrée 
quelque part, immédiutement les Munduruci'is leur courent sus. A l'endroit 
des autres tribus, cependant, il n'y a pas eetle haine invétérée. Il court parmi 
les Alunduruciis le bruit, probablement faux, que lorsqu'un d'eux a le malheur 
d'être fait prisonnier par les Parintintins, ceux-ci le dévorent tout vif, à belles 
dents, « comme un tigre dévorant une biche ». 

« Inexacte ou non, cette tradition a contribué à développer encore chez les 
^lundurucùs l'idée d'une perpétuelle vengeance à tirer des Parintintins. 

i( lit tout ceci eonlirme bien ce que nous avons dit tout d'aijord, que les 
guerres des Mundurucùs ne sont pas des guerres, mais des rax/ias. 

i< Quand arrive l'été, la raxzia s'organise. Un certain nombre de Mundurucùs 
se concertent, préparent leurs ares, leurs flèches, leurs flûtes d'appel, leurs pro- 
visions et se mettent en marche. 

« Autant que possible chaque guerrier est iiccom|>agné de sa femme ou de sa 
sœur. L'office de celte vivandière, qui parfois n'a pas plus de quinze à seize ans, 
* consiste à amarrer le hamac du guerrier, à lui préparer le dahii, à porter lès 
charges, à aidei- à préparer la tête ennemie et à emmener les captifs; enfin elle 
s'occupe de tout ce qu'il faut pour que le guerrier soit complètement libre pour 
l'atlaquc. * 

<( Et ils s'en vont ainsi tranquillement, chassant, de sorte qu'il se passe des 
semaines et même des mois dans ces expéditions. La nuit, toute la troupjc se 
réunit pour camper, 

« .s'ils rencontrent quelques traces dans l'épaisseur des bois ou quelque ves- 
tige indiquant le passage d'un être humain, ils étudient la piste avec un flair et 
une prudence peu ordinaires. S'ils aperçoivent une maloca ou une aldêa, ils en 
fout lu reconnaissance dans le plus grand silence possible; ils marchent avec 
une telle légèreté qu'on n'entend même pas le bruit des feuilles sèches foulées 
aux pieds. Il semble qu'ils cheminent sur un épais tapis. Ils cernent la maison 
et attendent l'auhe en silence. Alors avec une longue lance dont l'extrémité est 
imprégnée de brai enflammé, ils mettent le feu à la case et s'établissent en 
embuscade à la porte. 
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duittcûs! " 

(( Les hommes qui, troubles, prt'lendciil i'oni|)i'e U' e< 
[icroés par les terribles laquaras. 

« Les «iifiMils, senlanr que In mnri esl sur eux, si- i 
l'ennemi. 

n ÏA'S femmes résisleiil |)ic'sqiie loujonrs, lullc-ut cl 
(ie vivi! forée. 

i< Et, leur coup fait, h-sMundurueûs se nietteiil aussitôt en maielie batlani en 
retraite avec lu plus i^rantle dilifjenee possible. Les tètes «les eadavivs ennemis 
sont préparées à la iiàte. Quand les Mundurueùs se savent poursuivis ou qu'ils 
appréhendent de l'èti'e, ils voyagent nuit et jour. La nuit, ils s'éelairent ;ivec 
des torches faites d'un bois résineux qu'ils appellent ouicfiirfiie-tafjue et qne 
les Indiens du bas Tapajo/. connaissent sous le nom de <i pao-eandéii ». Va- 
l>ois, élanl see, s'enflamme facilement, donnant des (lammèehes et des étin- 
celles quand l'Indien court tenant le Hambeau à la main. 

<i Presque toujours ces expéditions sont lellemoTit loii^'ues que les pi-o\ isions 
s'achèvent et alors la troupe se nourrit de castanhns, faute de farine et de 
patates. Ce sont de longues privations, beaucoup i-eviennent maigres. * 

" On affirme que tous les ans les Mundui'uci'is entreprennent de ces razzias 
et qu'ils reviennent toujours avec des captifs. - 

L'exeellenl XY Toeanlins, on a |iii le voii- par toutes ces citations, éprou\(; 
pouf les Mundurueùs une sorte de sympathie d'artiste pour un curieux sujet. 
Barbosa Hoilrigiies n'est pas ëloigm'- d'éprouver les mêmes sentiments. Soit 
qu'il ifAile <\\i parinà, la tète boucanée, soit <|u'il décrive \v /xirinale-rinii, la 
fête de la tète boucanée, son temjiéraraent d'artiste prenant le dessus, l'illustre 
savant nous laisse voir qu'il se complaît â nous initier au\ us et coutumes de 
ces pittoresques Mundurueùs. Je reproduirai ici ces deu\ euiieu\ morceaux 
avant de présenter mes modestes conclusions persouneltes sui- les Muudurnciis 
et leur avenir. 

Le PABiBA, ou ta trlr bmicani-f. — <- [j? parinâ est le plus rare des trophées 
dont s'enorgueillisse la tribu mundinuei'i et c'est aussi celui qu'un oliticnl le 
plus difTicilemenl. 
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M Celui dont nous donnons le dessin est copié d'une phologi'apliic de 
M. Insley Paclieeo réduite à moitié grandeur. 

« Il représente hi léte d'un jeune homme de vingt ans environ réduite à In 
<limension de celle d'un vulgaire macaque. Les clieveux, qui paraissent longs, 
au naturel ne descendent pas plus lias que l'épaule, les courts sont ceux qui 
tombent sur le front, montrant la longueur véritable quand l'individu vivait. 
I*ar la comparaison des cheveux du vivant et de ceux du 
mort on voit à quelle époque la tète fut réduite. 

" Je connais parfaitement le procédéqu'ilsemploient 
jKtur la momilication et la réduction, car je vis une tète 
en cours de préparation et le procédé qui fut employé 
par un membre de ta tribu. 

« I^s Péruviens momifiaient aussi les tètes qui res- 
tent semblables à celles momifiées [>ar les MundurnciU; 
J'ignore si c'est par le même procédé. 

« Voici comment se préparent ces horribles tro- ''"^'* hi"n.ii"e boucanée. 

'_ prc'parëe jiiir le» Mun- 

phées qui donnent à celui qui l'a conquis les honneurs duruci». 
de guerrier notable. 

<• Aussitôt iiprès une attaque, à la fin de la bataille, chaque combattant qui 
a eu l'occasion de couper une tête ennemie, commence, sur le lieu même, le 
travail de conservation de son trophée et l'achève dans sa maloea. 

« Il commence par lui arracher les dents qui servent pour le parlnaU-ran 
avea lequel le luxâu le récompense cinq années plus tard; puis ït extrait les 
yeux et ensuite tout l'intérieur de la tète, comme un habile laxi<lcrmiste, et le 
détache du crâne qu'il découvre entièrement, ne restant adhérent que par la 
face. Là, avec une grande habileté, il détache les muscles avec la peau, reje- 
tant les os. 

» Tournant aussi l'intérieur de la peau du crâne en dehoi'S sans la distendre, 
avec un couteau en bambou il coupe à peu près toute la musculature. Il 
nettoie, essuie bien, et donne, intérieurement et extérieurement, une onction 
d'huile de capara, puis, avec de l'étoupe, des plumes, des racines et des 
feuilles aromatiques tassées, il empaille, s'appliquant à donner des formes 
naturelles qui ne défîgurent pas l'individu. 
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Erapjiillfc, siis|ieiHliit' sur un Imucati^ la clialeui' et l;i riimci 
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séclicr. 1,'luiilc vsl absorbée cl, quaiul lu liessiccatioii fsl l)ien i-ommeiicée, ou 
diminue « la Imurre ■■ de la l^te en cndiiisaiit d'hiiilo à non\eau, et, ainsi, 
S(>ehant gradnelleinenl, on diminiip le volume de la bourre jus<|n'an point oi'i 
il nVst plus possible à la peau de # «onlracler. 

" Alors on perce les lèvres, les joignant ensemble avee des fils de eoloii où 
pend un ornement de fils de eolon peints au roucou. 

" On lui iKissc par le haut du crâne une longue corde pour la poiler |)(.'iidue 
aux eûtes. Mais la tèle, sauf aux jours de grande fête, est gardée au bouean, ce 
qui, avec l'huile, ta préserve des inst-ctes et ce qui lui donne aussi bientôt une 
indélébile couleur noire. 

<t \^\ tète ici reproduite, niesuie d'une oreille à l'aulre, en passant sous le 
nez, o m. oj; <le l'occiput aux lèvres : o m. o9>; et de longueur ; o m. 06. 

« La fête dti Poriiià-le ran. — I^i tribii des Mundurnciîs, la plus guer- 
rière de I"Araazone,esl aussi celle qui, le |>lus solennellenienl, fête ses victoires 
et pleyre ses braves. 

" I*es braves ont deux réeonqienses : la (iremière eonsisie dans le droit de 
se porter plus en avant sur le champ de bataille ; la seconde leui' est concédé<' 
par le chef comme dtstiiielion quand, malencontreusement blessés, il ne 
peuvent obtenir la première. 

I' La première est \e parind-ri ([ui indique que le porteui' est un guerrief 
vainqueur, cl la seconde est une éeharpe de colon que le tu\iiu tisse cl orne 
avec les dénis maxillaires d'une lète ennemie. Oct insigne n'est pas donné 
seulement aux blessés, il distingue aussi les familles : \'ê<;haipe de coton ou 
ct'linrpe d'ennemis est également donnée à la veuve d'un guerrier tué dans le 
combat, et, dans les deux cas, que ce soit le blessé ou que ce .soit la ^euM- 
qui soit en possession de l'écbarpe, la règleest la même : qui délient récliarpc 
cesse de travailler et est eiUretcnu par la tribu, comme un impôt payé par 
ccu\ qui jouisseni de la paix assurée par ceux qui périrent sur le champ de 
balaillc. 

<f Ce piivilège d'être entretenu par la Iribii, le |>ortenr du n parinâ-à ■. l'a 
également, mais pour lui il ne d^ire que cinq ans, c'est-à-dire le tem|is qui 
s'écoule entre la bataille où fut Càniiuise la tèle ennemie et la fè(e commémo- 
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naive ilu -< parina-te-raii », cinq ans a|)iTS. La fèic finie, la Irtc n'a plus de 
valeur (l'insigne et le privilège se termine; mais pour qui délient une « éeliarpe 
d'ennemis » le privilège se continue la vie durant. 

« Ces fêtes guerrières ont un singulier caractère de grandeui'. 

a Après une campagne, quuiid arrive^J tous les guerriers et les femmes qui 
les accompagnent, le tuxàu ordonne une grande chasse. I^a chasse finie, le 
village se réunit, au jour marqué, pour assister à la confection, par le tuxâu, 
d'écharpes dans lesquelles il inserre des dents ennemies, celles-ci étant préa- 
lablement nettoyées et percées par ses subalternes, 

« La confection des éebarpes est accompagm-e de chants où la vengeance 
est peinte sous des couleurs séduisantes ; faisant apjH-l au patriotisme, le banle 
fait voir que, pour chaque mort dans la tribu, it est nécessaire d'un mort dans 
les rangs ennemis. 

" Voici un de ces couplets en manière de refrain : 

» Beijiie bcqiiiqui otégè 

" Ochê iiru|ianurn raiu' egê 

» Ochê urubc ain aum egr 

» Bequc mum ocliê capîcape ii;insuiii. " 

CI (Souvenons-nous, mes amis, que ce service que nous faisons maintenant 
nous a été légué par nos pères)'. 

<( Pendant ce temps, toute la tribu est là, nue, assise, et la cérémonie finie, 
se dirige vers le exra (quartier général) et là prend ses armes et ses vêtements 
de fête. 

" Ils sont foimés en ailes près du quartier général, le tuxâu avec les éeharpes 
se place à l'une des exlrcmitës, et vers lui se dirigent, nus, les cheveux poussés 
longs, ceux qui vont être récompensés. Pendant ce temps, résonnent les 
modulations stridentes de la trompette de guerre, IV/im, et, à mesure que le 
tuxâu, de ses propres mains, va ceindre les éeharpes, ceux déjà récompensés 
se dirigent vers le quartier. Quand sont promus tous tes blessés, se présenlenl 
les trois veuves désignées par le tuxàu, une de chaque division sociale, pour 

I . C'»i l.'i MDs iloule du miindunici'i II itérât iqiic, car il -u'a que peu de reisemblaiicc avec iv niuudu- 
ru.;, .ulg.ir,. 
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recevoir aussi leur récompense. Elles portent, au lieu d'un collier de dents 
ennemies, le cururape de leur mari et en chaque maiq un piUd d'un ancien 
et d'un mort dans le combat (achirau). 

« Cette cérémonie terminée, sonnent X^^^caruqu^ grands instruments au son 
effrayant, et toutes les femmes, prëoédées par les récompensées et suivies des 
hommes, les accompagnent en chœur dans des battements de pieds dont le 
bruit s'entend au loin. Pendant cette cérémonie, on ^rt à manger et aussi la 
maniquera. La fête qui commence à six heures du soir se termine à l'aube. 
Alors ils se réunissent au quartier et là le chef coupe les cheveux des blessés 
qui alors revêtent leurs ornements, mais ne reprennent leur rang que le jour 
suivant quand se continue la fête, qui se prolonge d'autant plus longtemps 
qu'il y a de blessés à récompenser. » 




CHAPITRE VIII 



tli^imeurs funèbres 
pêclic et de l'ag 
Arencré de CunCigatlo 
Muiiduruckis. 



guerrier 



s lues à Icnnemi. — Fêles 
Peine de mort contre les 
Les Mundurucûs de l'Iieur 



en l'honneur de la cliasse, de la 
sorciers. ■ — Rochers dessines de 
' présente. l/habilat nctuel <les 



Honneurs funèbres aux guerriers lues à l-ennemi. — <' Loi-sque, dit le 
<loc'leiii' Toeaiïlins, il arrive, dans une de leurs guerres, qu'un guerrier miin- 
diiruL-iï meure duns le comhul, ses compagnons lui coupent la tète pour la 
'■ momiiier » par le procédé connu. 

" De retour au village, on la place en un eiulroit réservé, avec les armes, 
les ornements et la grosse fliite du défunt. 

" Celte relique devient uu objet de vénération puMique. 

f< S'il passe par là quelque Muiidurueû des aldéas voisines, il va rendre les 
lionnetu's funèbres à la tèlc coupée, pleurant et se lamentfint sur le Irîsic sort 
du défunt. 

" V l'aldéa natale du mort, des honneurs publies se préparent pour un jour 
n.vé longtemps à l'avance, et les aldèns voisines sont invitées cérémoiiieuse- 
inent à la solennité. 

« Quand arrive ré|H>que lixée, la tète est mise dans une espèce de panier 
<|ue portent siu' leurs épaules la veuve, la mère el les sœurs du défunt. 

!■ Ij's autres femmes s'assevent à terre," faisant un cercle autoiu' des femmes 
de la famille. Des (onlies de Imis résineux brident à voté du panier funéraire. 
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■ l.cs fîueniers, parés, nrnés et îirmés d'arcs el <lc llrr-lies, dansent auloiir 
(lu <;rr)ii|>e, sonniint de toutes leurs llûtes et de loilles lenrs trompettes. 

" U'aiilres fînmpes d'iiommt-s se forment el d'autres également dans l'ekçâ; 
d'autres vont elianinni el dansant autour de la maison où se trouve la piéeieuse 
relique, objet de ces lioiineuis funèhres. Kn même lemps, on entonne ;i hiUUe 
voix ces lamentations ehanlêes : 

■• Tu es mort, nous te veiifjerons; c'est pour eela que nous sommes au 
(' monde : pour venger eeu\ des nôtres qui sueeombenl dans les combats. 
« Nos ennemis ne sont ni plus vailUints ni plus hommes que nous. » 

" Ces* honneurs funèbres liureni plus d'mi Jour. Ils se célèlireiH Us quatre 
premières années qui suivent la mon du gucrriei'. 

" l,a fête de l<i quatrième année se termine par l'enterrement de la tête. 
\ i-elte oecasion, les hommes comme les femmes adressent à la i-clique les 
paroles suivantes : , 

" Mon frère, mon lils, nous venons ici poru' faire ton enlei rcmenl. Tu es 
" mort, e'esl poui- cette lin que lu étais né. Tu es mort ii la guerre parec que 
'I tu étais vaillant; c'est pour cela que nos pères et nos mères nous ont créés. 
« Nous ne devons pas asoïr peur des eiuiemis. Qui meurt à la guerre meurt 
■( avec lionneui'; co n'est pas comme celui qui meurt de maladie. Nous venons 
" de toutes les mali>cas poni' plenier cl danser jusqu'à la lin de ton enlene- 
.. ment. - 

■■ .Mois ce sont les femmes qui vieiincnl à leur lour faire cercle autour du 
panier funéraire et qui foni une alloctilioii comme si c'était le mort lui-même ] 
qui parlât : ■ Ma mère, ma femme, vous, vous mourrez dans votre hamac; 
<.' moi je suis mort à la guerre parée que j'étais vaillant. - 

« Pendant ces fèlos, les [>agcs Sonnent d'un instrumeni spécial, inie espèce j 
de trompette appelée cariif/iiê. Prnir cela, le page se cache dans une petite ] 
cabane où il est expressément défendu aux femmes d'entrer. D'ailleurs lesj 
femmes, élevées daqs cette superstition, évitent .soigneusement de s'exposer à 
voir cet instrument mystérieux et sacré. Elles sont intimement convaincues 
que si, même par inadvertance, elles arrivaient à voir, même un seul instant, 
le vantqitê Siicié, elles commettra ieni un sacrilège qni les rendiail malheu- 
reuses pour toute leur vie. 
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(Telles, les femmes Uaupes à l'endroit du macacarâua et des paxiuhas.) 

" Enfin, dans l'intérieur de la maison où habile la famille <lu guerrier 
défunt, on creuse un trou vertical dans lequel on enterre la tète en l'honneur 
de laquelle on a célébré les fêtes. » 

Fêtes eu l'honneur de la chasse, de la pêche et de l'agriculture. — 
« Chaque aldêa mundurueû célèbre aussi, au commencement de chaque hiver, 
une fête publique, allernativement une année en l'honneur de la chasse, une 
année en l'honneur de la |)êche. 

« Pour cela, l'aldêa élit un directeur de la fête, lequel est naturellement 
choisi parmi les guerriers les plus prestigieux en même temps que les meil- 
leurs chanteurs. 

« On fait, au préalable, alwndante provision de chasse, de cassave, de 
patates et de dififérentes denrées alimenlaîi'es. 

« Les femmes se peignent de génipa, de r^ucou et d'autres couleurs de 
grand effet. 

« Hommes et femmes, ornés de parures de plumes, mais aussi de colliers 
<lc dents d'ennemis, se réunissent par groupes où bon leur semble et com- 
mencent à faire de la musique, à danser et à chanter. 

>[ Ils réunissent des crânes de tapir, de bîche et d'autres gibiers ou pois- 
sons et ils leur offrent les meilleurs régals, le dahii, la tarubà, la maniquera et 
divers autres. 

" \ minuit, le page se retire dans une pièce réservée où ne peut pénétrer 
aucun regard profane. Là, au sein de profondes ténèbres, il évoque d'une 
voix forte la mue, la rtière (ou l'esprit) du tapir, en premier lieu, si la fête est 
consacrée à la chasse. > 

" .\u l>out de quelques instants, les assistants qui se trouvent alentour de la 
mystérieuse baraque ne tardent pas à en entendre sortir le cri aigu du tapir. 

« C'est le page qui imite le cri de cet animal pour faire croire aux assistants 
que le génie évoqué est accouru à son appel et qu'il est là à ses ordres sous la 
cabane mystérieuse. 

<i Aloi's commence à haute voix un dialogue animé entre la k màe » du tapir 
et le page. Celui-ci demande à celle-là que pendant le courant de l'année elle 
soit propice aux chasseurs de l'aldéa, et qu'elle fasse que ses fils n'aillent pas 



inx VDYAfiK \V TAI'A.)OZ. 

se cacher au loin, mais qu'ils se montrent au contraire en grand nombre, La 

réponse est toujours favorable. 

« Ensuite il évoque lii " mâe ■> du eerf, et successivement la " màe •■ de tous 
les autres animaux que les Mundurucûs désirent rencontrer dans leui-s chasses. 

" La fête en l'Iionnenr des poissons est en tout semblable à celle en l'hon- 
neur de la chasse. 

■I En plus de ces fêtes consacrées au\ génies tutclaires de la chasse et de la 
pèche, les Mundurucûs célèbrent encore chaque année, au commencement de 
l'été, une autre fêle en l'honneur de rafjriculture, 

" Hommes et femmes se mettent sur une ligne, sonnant d'une espèce de 
Irompelle appelée /,en, dansant, chantant et invoquant les " mâes » du manioc, 
du maïs, etc., de la manière suivante : 

i< Màe " du manioc, favorise-nous. Ne nous laisse pas endiuer <lc privations. 
« Tous les ans nous t'adressons nos prières, jamais nous n'avons oublié. i> 

11 Les pages commencent à chanter cette invocation que le peuple reprend 
en chreur. >■ 

Peine r/e mo/f roritre lex s<irvîers. — Fr. l'eliiio de Caslrovahas et le doc- 
- teur Toeantins accusent l'un et l'aiilrc les IMundurucûs de mettre à mort les 
Il sorciers ■■ ou prétendus tels. Je ne me permettrai pas de discuter ces asser- 
tions, bien que cependant je me sente fort enclin à ne pas confon<lre les pré- 
tendus " sorciers » indiens avec les personnages qu'on appelait de ce nom 
chez nous. C'est là de l'assimilation un peu liàlive, besoin d'établir des |)aral' 
lèles et de faire de la symétrie, et cela rappelle, dans un autre ordre de faits, 
les travaux de ces missionnaires de l'Amérique du Nord qui, au siècle passé, 
coulaient leurs grammaires irofjuoiscs ou huronnes <]ans le moule <le la grani- 
maire latine. 

l'ersoniie n'a sondé encoïc bien profondément les mystères de l'àmc 
indienne, i'our ma part, il m'a semblé voir toujours les Indiens plus scc|i- 
tiqucs que superstitieux. Et il m'a toujours paru qu'ils me déhitaieni celles de 
leurs histoires où il entrait du merveilleux avec le ton spécial que devaient 
prendre jadis les débiteurs de fabliaux ou de chansons de gestes. Voici tou- 
tefois, à litre de documents, — de documents qui condamneraient ma tbéorie, 
— deux opinions de personnages dont le sentiment sur la matière mérite 
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Tocantins. 

« Une (les superstitions les plus enracinées chez les Mundurucûs, dit 
Tr. Pelino, est celle de la sorcellerie. Que n'ai-je point dit, que n"ai-je point 
fait pour leur arraeher du t-œur une si pernicieuse superstition? Et combien 
de morts cette superstition n'a-t-elle pas occasionnées avant la {'ondatlon Je 
la Mission? Et lorsque j'étais persuadé que j'avais amené les Mundurueûs à 
délester un si abominable vice, il suffisait d'un jour {l'absenee du mission- 
naire pour voir se reproduire les faits anciens. 

" Quand je descendis à Para l'année [kassée {en 187^), il arriva (|ue divers 
indiens de la Mission tombèrent malades et moururent. 
« El tes Indiens de crier au sortilège. 

« (l est nécessaire de tuer les sorciers, ilisaient-ils. TIs vetdent nous tuer 
" tous, il faut les tuer! " 

« Ils flésign^-rcnt quatre jeunes gens de la Mission pour être immolés comme 
sorciers. Us en rencontrèrent un, appelé Ismaél; les autres, avisés à temps, 
s'enfuirent, el depuis ne sont pas revenus. 

(1 Ismaël fut tué; il reçut deux coups de fusil et on l'aebeva à grands coups 
sur la tête. 

« Ce ftit José da Gama qui donna l'ordi'e de celte exécution. Ismaël se trou- 
vait dans les Iwis, en face de la Mission, de l'auti-e côté de la rivière. José da 
Gama avait envoyé ses exécuteurs le malin, et comme sur le coup de midi ils 
n'étaient pas encore revenus : " Ces gens, dit-ll, ne sont même pas capables 
■ de tuer un lioinmc; j'y vais, moi! » Mais quand il arriva, Ismaèl était déjà 
assassiné. Alors, satisfait, José da Gama s'en rc\inl avec ses bourreaux, après 
avoir abandonné aux urubus le cadavre de sa victime. » 

'< O capitâo José da Gama, dit maintenant le docteur Tocantins, fut cacique 
rl'un ancien village qui existait sur la rive du Tapujo/.; il vint, avec tous ses 
gens, pour la Mission de Racabal. Son nom indigène est Mari-Baxi; le Fr. Pe- 
lino, quand il avait à s'absenter pour (juetque temps, le laissait toujours gou- 
verner la Mission. C'est un Indien énergique el résolu, et déjà avant la fonda- 
tion de ta Mission il avait assassiné divers de ses compagnons, accusés d'être 
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u Si Mnrî-Baxi commel encore aujourd'hui des actes de celle sorte dans une 
Mission qui est sous la surveillance du gouvernement, on peut se faire idée de 
ce dont sont capables les luxâus des aldêas centrales. Ce fait eut lieu en 1875, 
quand je me trouvais en dehors de la Mission de Bucalial, visitant les aldèas 
des campinas; à mon retour, je passai deux jours à la Mission dont, pendant 
l'absence du missionnaire qui s'était rendu à Pari, la direction avait été remise 
par If Fr. Pelino à Mari-Baxi en pei-sonne! 

« Mari-Baxi me reçut avec beaucoup d'attentions el de démonstrations 
d'amitié, mais il ne me dit absolument rien sur le crime qu'il venait de com- 
mettre. Lui el ses complices gardèrent à ce sujet le secret Inviolable. Le propre 
Fr. Pelino, qui n'arriva à la Mission que quelques jours après mon passage, 
n'eut connaissance du fait que longtem|>s après. 

« C'est à peu près à cette même époque que se produisit, dans une des 
ald^-as des campinas, le fait suivant. Quelques Indiennes étaient allées se bai- 
gner tians un ruisseau voisin de l'aldèa; au retour, chacune d'elles emportait 
sur la tête une calebasse d'eau pour sa case. Au moment où* elles s'y attendaient 
le moins surgissent quatre Mundurucûs qui, s'cmparaiit de l'une d'elles, jeune 
fille d'environ dix-huit ans, la transpercent avep leurs énormes lances en 
laquara. Les compagnes de la victime s'arrêtent, frappées de terreur, mais les 
bourreaux leur dirent : « Allez votre chemin, c'était une sorcière. ■> 

'I Le cadavre de la jeune Indienne resta là tout le reste du jour. Le jour 
suivant le cadavi-e fut jeté sur un bûcher el brûlé. 

•« Autre cas. Sur le bord du ïapajoz, dans la maison d'un serlanejo, existe 
uiie Indienne mundurucij d'une vingtaine d'années, couverte des peintures 
de sa tribu et non encore baptisée, bien qu'on la connaisse sous le nom 
chrétien de Sebastiana ; elle parle un peu portugais et est très expansive. 

« Elle raconte que sa famille habitait l'aldèa de Carutupi, au Cururi'i. Il 
régnait là drs fièvres de mauvais caractèt^e et plusieurs InoDens succombèrent. 
Il arriva que la mère de la jeune Indienne se chargea de.ioijner quelques-uns 
des malades. ' .^ 

(1 Un jour que la vieille Indienne revenait des travauxMu dehors, une de 
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ses intimes amiesliiî dit en secret : « Réfléchis bien que res malades meurent : 
« nn dit déjà que tu es sorcière.... i> Sans perdre de temps, la vieille Indienne, 
d'accord avec son mari, prend une résolution énergique. Elle :d)andonnc 
l'aldèa, la nuit mènn', emmenant avec elle deux filles cl un fils en bas âge. 
Et pendant toute la nuit et pendant le jour suivant elle entendit les aboiements 
des chiens qui élaient à sa poursuite, précédant les bourreaux. 

« La malheureuse famille, après plusieurs jours de grandes marches dans 
les bois, arriva enfin au Tapajoz et jamais plus elle ne retourna à tiarucupi 
ni à ailcune autre muloca. 

'< Celte même Indienne raconte nn autre cas non moins triste qui se |irn- 
duisil à l'occasion des mêmes fièvres. Peu de jours avant la tîiile avec sa mère, 
la petite Indienne était à la maloca de Acupary avec quelques-unes de ses 
compagnes. Un soir, elles dînèrent ensemble, comme à l'ordinaire, sans 
remarquer rien d'anormal. Au petit jour cependant, elle fut réveillée en 
sursaut par un cri de désespoir et d'agonie qu'elle entendit à côté d'elle. Tout 
de suite après elle vil deux Munduruetis qui passèrent à côté de son hamac, 
traînant plutôt qu'ils ne portaient le cadavre de sa compagne, la poitrine 
traversée par la lame aiguë de la taeuara. El comme la jeune fille ne paraissail 
pas absolument morle, les misérables étranglèrent la malheureuse dans son 
propre hamac. Le cadavre nu et ensanglanté fut trouvé, à leur réveil, par les 
autres Mundurucûs, dans la cour de la maloca, et le soir vint que le cadavre 
élail encore là. 

■i Les cas de celte sorte ne sont [>as rares, il faut bien reconnaitie que tes 
exécutions pour causes île sorcellei'ie soni fréquentes. Ils disent que <hi 
tem[>s où (.larû-Sacaébé était parmi eux il ne se voyait ni soicieis ni sopli- 
lège. 

<i Aussi bien tout le code criminel des Mundurucûs se réduit-il à cela. 

« Il n'y a pas exemple qu'un Mundurticii ait jamais été tué par un autre, 
sinon... pour motif de sorcellerie. S'il survient entre deux Mundurucûs de la 
même aldéa une haine violente, le plus souvent l'un d'eux détacUe sou hamac 
et s'en va Vamarrer dans l'ekça de t^aelque aldca voisine où 11 résidi'ra aulunl 
que bon lui semblera. » 

Pour moi, je ne vois pas les Mundurticùs avec les jeu."i de mon ami le 
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docteur Tocantins et, de tout ee qu 
conclure que ceci : 

Les MuHDÎJHIICIjS se PRATIQt'UMT M LA JUSTICE, NI LE llUEL, M LA GLERBK, 
MAIS SEIiLEHBHT LASSASSITiAT. 

Ituc/icrs dessinés de Areiicrè et de Cantagnllo. — Dans les cumpinas 
des Mundurucûs, oiilre l'ancien Açupary et la primitive maloca de Déeodème, 
exisleraienl, paraît-il, sur les Morros de Arencré, de nombreux dessins gravés 
dans les rochers par d'anciens arlistes mundurucûs, dessins primitifs et 
enfantins, bien entendu, comme tous les dessins des Indiens de l'occident des ■ 
Amériques, Le docteur Tocantins dit ne pas avoir eu occasion de les voir. 

I-a légende mundurueû dit que Cari'i-Saeaébé, après avoir détruit la maloca 
de Acupary pour punir l'ingratitude de ses habitants, tint fonder Déeodème 
qui devient, de celte sorte, le berceau du genre humain. Alors tlani-Sacaébé 
Iraea ces caractères entre les deux aldèas pour laisser un monument qui 
perpétuât le souvenir de ce fait mémorable. 

Puis, (]uaiid Déeodème fut devenue forte et puissante et que Carù-Sacaébé 
quitta alors la terre pour ne plus y revenir, il traça également les dessins de 
Cantagallo, comme il descendait le Tapajoz pour n'y plus revenir. 

Des circonstances indépendantes de ma volonté m'ont empêché, au voyage 
d'aller comme an voyage de retour, de visiter les dessins de Cantagallo qui 
sont reproduits ci-dessus d'après le docteur Tocantins'. 

" Stir la rive gaticlic du Tapajo/, dit le docteur Tocantins, à l'endroit connu 
Hous la dénomination de Cantagallo, on voit, sur la surface d'un morro di- 
près de cent mètres de hauteur à pic sur la rivière, quinze ligures. 

n Elles sont là de temps immémorial, les plus antiques voyageurs de ces 
déserts et les plus vieux JMundurucûs les ont vues comme elles sont actuelle- 
ment, mais personne n'en connaît la signification. 

•< lilles sont de couleur ocreuse. lîlles sont à environ liait mèlics au-dessus 
dn niveau des plus hautes eaux du Tupajo/.. 

« Aujourd'hui il serait impossible à un homme de les tracer à cette hauteur, 
même avec l'aide d'un échafaudage, car, à la base du morne, la rivière forme 



uiiL- pelile anse où le courant est violent, surtout à l'époque où le niveau des 
eaux est le plus élevé. 

" Je ne ferai aucune conjecture sui" l'origine ni sur la signific-atiuii de ces 
earaetères. Qu'il me soil permis seulement de rappeler que llumljoldt ren- 
eontru égalemeni, sur les bords de l'Oréiioque, dans les mêmes circonstances, 
aune hauteur inaccessible à la main de l'Iiomme, des caractères de ce geni'e. 

(' L'illustre savant esl d'opinion, si je me souviens bien, qne le niveau des 
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eaux de l'Orénoquc, dans les époques lointaines 
haut qu'aujourd'hui. 

H Je [>ense qu'on peu! ;q)pliquer ces explications ;uix dessins de Canla- 
gidlo. » 

L'explication donn<'e pai- l(uml>oldl esl en efl'et resiée la plus vraisemlttable 
de toutes celles fournies .m sujet des « rochers dessinés " de l'Amérique du 
Sud, Qu'il me soil permis senlement d'ajouter une réflexion, à savoir que, pour 
enfantin qu'il soit, ce dessin, et surtout l'idée d'en orner des rochers élevés 
ou des pierres plates des eachoeiras, sont îles preuves incontestables d'une 
supériorité intellectuelle et d'une plus grande aptitude à la civilisation de la 
part des mvstérieux artistes qui nous laissèrent ces hiéroglyphes, qui n'ont 
point tenté jusqu'à ce jour, bien qu'ils en valent peut-être la peine, quelque 
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nouveau Cliam poil ion. J'eiilemls supénorîté intellectuelle el plus grande 
aptitude â la civilisation, seulement par rapport, cela va de soi, aux Indiens 
d'aujourd'hui. Ou ceux-ci sont en pleine décadence, après avoir été jadis en 
passe d'arriver à une civilisation aiitnclitoiie, ou bien la race indieinie que 
nous connaissons n'est pas la même que la race qui a [>roduil les artistes des 
hiéroglyphes américains. 

Les Mundiirucûs de t heure présenle. — Tout ce que nous venons de dire 
des Munduruciîs, d'après nos prédécesseurs el d'après nos observations per- 
sonnelles, se rapporte bien plus à ce qui était hier la vérité qu'à ce qui sera 
vrai demain : les Mundurucùs sont en pleine décadence, aussi bien au j)oint 
de vue social et au point de vue moral qu'au point de vue économique. 

Les Munduruci'is ne sont plus » les terribles Munduructîs »; pour le peuple 
civilisé du ïapajoz ils ne sont plus que les n Campineiros », les " (lara- 
Pretas », les « Cabeças Peladas », La borde â son déclin n'est plus guère 
pour personne, pas même pour les petites tribus voisines, un objet d'eirroi; 
de là à tomber dans le mépris il n'y a plus qu'un pas, que les derniers 
Mundiinicàs ne vont pas tarder à faire. Déjà mieux connus, la déca- 
dence ayant mieux accusé leur véritjdïle relief, à la place de ces vaillants 
Mundurucùs â qui on prêtait des mœurs et des fêtes dans le genre de celle 
don! (Chateaubriand a doté les Nalchex, il ne reste que de fort vulgaires 
bandits du désert, voyageant par fortes troupes de loo et jusqu'à 200 à la 
l'ois, presque le cinquième de la tribu, pour tomiier à l'improvlste, la nuit, 
sur des villages sans défense el sans défiance, oii ils brûlent et luent pour 
emporter des tètes coupées qu'ils boucaneront et* pour voler des femmes, des 
jeunes fîlles, des hllcttes, dent ils feront leurs concubines et leurs servantes, 
ainsi que des petits garçons, qu'ils dresseront bientôt au métier de bandits. 
Ils sont établis sur une des grandes voies de pénétration du centre du con- 
tinent, leurs prairies et leurs forêts se prêteraient parfaitement à la culoni- 
sittion européenne et à plus forte raison à la colonisation locale, il y a gros 
à parier que ce sera d'ici peu d'années que l'on verra le dernier sorcier 
mundurucû boucaner sa dernière tète humaine 

Avijourd'hui, ils en son! à cette période étrange de l'évolution humaine où 
le sauvage, ayant entièrement conservé las idées et en grande parlie les 
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mœurs d'une période hislorique, dont il n'est pus encore absolument sorti, 
s'essaye à un nouvel étal qui est la civilisation. Alors, ou bien il y a parité de 
race cl, dans ce cas, la variété inférieure s'adapte à la variété supérieure et se 
survit tout entière, mais transformée; ou bien cette parité n'existe pas, et pour 
le coup, en dépit des douteux résultats de métissages plus ou moins lieureux, 
la variété inférieure sombre el ne tarde pas à disparaître pour jamais. 

Ils disparaîtront tout entiers, car ils se métissent très peu avec la population 
civilisée, et ce qui est encore aujourd'lmi ie serlao Mun<]urucus ne sera bientôt 
plus que la « lapera » d'une sinistre rribu morte. 

L'habitat actuel des Mandurucàs. — Les terres de parcours des IVInndu- 
rueiis comprennent de très grands espaces à l'ouest et à l'est des Tapajoz. 

J^a « Mundurucania » actuelle s'élend de cbaquecbute du Tapajoz jusqu'aux 
environs du Xîngi'i el de la Madeira, toutefois la plus grande partie de la (ribu 
est cantonnée dans la région des Campos du Cururû-Caderiry. l,es mille et 
f|uelques Munduruciis d 'aujourd'lmi sont répartis (voir les Tableaux statis- 
tiques à la lin du volume) en divers groupesque j'ai cru pouvoir classer ainsi : 
Tiipajo/., affluents du Tapajo/., Alto Tapajoz, affluents du Alto Tapajoz, Sâo 
Manoel Sucundury. C'est dans la région des affluents (de droite) du Tapajoz, 
dans les campos du Cururû-C^deriry que vil aujourd'bui la plus grande partie 
de la nation muhduruei'i, environ looosur i 'looloutau plus. Kt ces i 4ooMun- 
durucûs ont un territoire de parcours qui va d'entre Serundary el Afadeira aux 
rives du Xingii, des formateurs du Tapajoz et de ceux du Sâo Manoel aux 
dernières eaclioeiras d'aval vers le territoire Maues. 

Sur un cspacc*de Goo kilomètres du nord au sud et de 900 kilomètres de 
l'est à l'ouest dans su plus grande largeur, soit "environ 3oo 000 kilomètres 
carrés, plus de la moitié de la France, i 400 Mundurucûs ne peuvent pas vivre 
en paix avec les rares hôtes de l'immense domaine où, bier encore, ils régnaient 
par la terreur. 

Ils ont, des frontières de Goyaz aux frontières d'Amazonas, à travers tout 
rKlat de Para, entretenu l'état de méfiance et de guerre parmi nombre de 
tribus, qui peut-être, comme tant d'autres, seraient venues aux civilisés. Us se 
sont mis du côté des blancs parce qu'ils les ont vus à l'ceuvre et qu'ils ne 
pouvaient plus douter de la supériorité tie leurs forces, mais ils n'ont appris à 
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l'école «les civilisés que des ruses politiques el des ruses de guerre. Et aujour- 
d'hui m{)igrc leurs rapts d'enfanis el de femmes et leur prestige de eoupeurs 
et de Imucaneurs de tètes innocentes, voici que dans le silence de leurs forêts 
et de leurs prairies redevenues désertes sonnent les dernières heures de leur 
trihu qui s'éteint. Voici la race civilisée qui se met en marche du côté du 
levant et même du levant le plus lointain, et les Brésiliens et leurs amis d'Eu- 
rope viendront semer la paix el la concorde là où les sauvages Cara-Pretas 
n'auront laissé que des souvenirs grotesques ou odieux de prétendus sortilèges 
et de tramer certains assassinats de femmes sans défense et d'hommes toml>és 
|>endant leur sommeil ou dans quelque repas d'amitié. El les dernières survi- 
vances féminines de cette race si singulièi-ement « guerrière » se mêleront au 
sang hlanc afin que toutes les races soient représentées au jotir prochain de 
l'aseension de la paix el du honhcur dans le ciel moins sombre et moins triste 
de notre si tourmentée patrie terrestre. 

f .e rêve optimiste de la paix et de la fraternité universelles : il faut d'abord 
en parler, puis on finira par y croire, el alors on le réalisera. 

Mais sans doute qu'à celle époque, si rapprochée soil-elle, les derniers Mun- 
duruciis l>oucaneurs de têtes coupées seront déjà tous à chasser et à mener 
joyeuse vie dans les campos célestes de leur illustre Carii-Sacaél>é, le brillant 
dessinateur d'Arencré et <le Canlagalto. 

Kl leurs victimes d'aujourd'hui, Parintintins cl autres, auront aussi gagné 
les mystérieuses <lcmcures du monde des morts. 

Il serait |>ourtant fâcheux que ceux-là disparaissent avant de nous avoir 
appris où el comment ils vivent dans leurs solitudes où, jusqu'aujourd'hui, 
l'homme civilisé a eneore pénétré si rarement. 

Que saurons-nous jamais tle ces Carajàs qui seraient les plus vaillantes des 
nations auxquelles s'atliiqueni les Mundurucùs? Chez ces Carajâs, Caraïbes 

sîuis doute, ce seraient les femmes qui se battraient avec le plus de courage 

Kl de ces Yuriinas el de ces Arara'i et de ces Teciinas-Penas, dont les terri- 
toires s'étendent de la région mundurueûe aux portes de Para?... 

Il ne tardera pas à ne plus rien rester de toutes ces bordes errantes, mais leurs 
terres, devenues veuves, seront toujours là, belles, riches cl qui n'attendent 
que la bonne volonté des hommes. 
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CHAPITRE IX 



Retour de Sete Quédas : 12 décembre 1891. — Retour chez Moreira à Saturnino. - - Une 
lettre d'Elisée* Reclus. — Mes amis du Tapajoz. — Le bon compagnon Vicente. — La 
tempête en rivière. — L'enseada de Goyana. — Lauritania et son avenir. — Le Plateau 
brésilien de la Plaine Amazonienne. — Conclusions. — Les deux Contestés Paraenses au 
Tapajoz. — La pénétration de l'intérieur et l'Estrada des cachoeiras. — L'avenir du Para. 



Le 12 décembre, à deux lieures de l'après-midi, nous retournons de la 
caelioeiras das Sele Quédas. 

I^ voyage est fini. Maintenant la pluie peut tomber. Aussi tombe-t-elle. 

Ces jours précédents nous avons eu un peu de « friagem », fort peu cepen- 
dant, car ce n'est pas la saison. Cl'est en juin, juillet et août que le « friagem » 
se fait sentir dans le Alto Tapajoz et dans le Sao Manoel. Alors il souffle par- 
fois du sud un vent âpre, sec et un peu froid qui invite les habitants à allumer 
du feu pour se chauffer. C'est « o tempo de friagem ». Ces froidures ne ^q 
manifestent pas tous les ans, toutefois elles sont très fréquentes. Ce sont, alors, 
des nues blanchâtres poussées par un vent de trovoada. Huit jours, quinze 
jours de suite, le friagem sévit, puis la température redevient normale. Dans 
les campos du CuriuHi le friagem est, paraît-il, excessif. 

Après une journée bien poussée nous arrivons, la nuit, chez Moreira père. 
L'excellent homme, sachant tout rintérêlque je porte aux questions concernant 
la géographie locale, m'entretient de tout ce qu'il sait et parle plus lentement, 
se répète, explique surabondamment lorsqu'il me voit pr(»udre des notes. 

Du malocas Munduruciis de chez Moreira aux malocas du haut Ciu'uru, ce 
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Hon't Irois juurs de marche. A peu près à moitié chemin on traverse rAiiipiri. 
Au delà «lu Cururi'i ces campos se conliiuientjusqu'au (laderiry et non loin des 
lioi'ds du Rio dus Tro|)iis. On ne sait s'ils se poursuivent à l'csl du ectle dernière 
rivière. Tous ces campos sont interrompus (l'iles hoisees plus ou moins vastes 
présentant rarement |)lus de cinq ou six kilomètres dans le sens de leur plus 
glande largeur. 

{.a peu en amont de la maloea du Carîman, le Cururt'i présente un saut qui 
n'aurait pas moins de i5 à 20 mètres de hautem'. Au-ilessus le Curiirû fournit 
encore un parcours assez eoiisidérahie, du SauL du Cariman en amont, le 
Cururii poursuit toujours à peu près parallèlement au Siîo Manoel; ses sources 
seraient encore à une certaine distance au-dessus du parallèle de la caehociras 
das Sete Quédas. 

i5 décembre. — Nous voici chez Saturnino attendant le maiti'e de céans qui 
est resté là-haut, malade. Je reprends possession de ma vieille igarité à 
laquelle je fais faire une toilette soignée. Lavée au savon sous le rouffle et par- 
tout ailleurs à grande eau, et comme elle est vide, — je n'ai plus que mes 
papiei's et quelques collections, — elle va devenir 1res confortable. 

i6. — Saturnino est arrivé dans la nuit. Lue cordiale poignée de main à 
Saturnino qui est assurément une des plus svmpathiques iigures de ta rivière. 

Nous voici par le ti'avers de l'Ilha da Conceiçiîo, Deux igarités viennent 
d'aval. C'est notre ami Mauricio et M. Bcrnardino Sohrinho <jui se rendent à 
quelques jours en amont pour traiter je ne sais quelles affaires de caoutchouc. 

M. Bernardino Sobrinho a une lettre pour moi, adressée à Miritituha, près 
llailuba, Rio Tapajoz, Estados Unidos do Brazil. (^uc diable?... \'oiei un peu 
plus de ([ualre mois que je n'ai reçu de lettre de personne, ni de France ni 
d'ailleurs. Oh ! l'écriture m'est bien connue : c'est Elisée Reclus qui m'envoie 
un mot au fond de ces déserts. Merci, mon cher ami, vous êtes de ceux, — 

combien rares! — qui savent ne pas oublier Ne [)as oublier... ni les uns, 

ni les autres !... Exemple à suivre. 

Nous avons laissé passer l'heure du diner, la nuit est venue, nous allons tou- 
jours : nous voulons coucher à .la Colleetoria où nous arrivons à dix heures 
du soir. 

Nous brûlons les éta|)cs. I.c IViagem, qui sévit à nouveau, nous donne la 
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fièvi-e. De plus, il règne une brume compacte et glacée qui nous met l'estoinac 
sur les lèvres et nous fait choquer dciî dents. 

l*our Viccnle, lui, il est morl, c'est du moins ce qu'on lui apprend comme 
nous arrivons chez Mnuricio. D'aimables et spirituelles personnes sont allées 
racontant à la femme el à la famille de Vicente qu'il était mort dans le haut 
de la rivière el le récit fut fait avec un tel luxe de détail que la vraisemblance 
du malheur devenait une certilude. Aussi la femme, les enfants et le frère du 
défunt étaient-ils dans la désolation. 

Mauricio n'est pas là, mais ses fils vont me conduire jusque chez Cardozo. 

Quelles ohligeanles personnes que la plupart de ces habitants du Tapajoz ! 
Cardozo me conduit près de chez Mauricio, Mauricio m'emmène chez Paulo 
I.«ite, Paulo Leite me monle à Sallo Augusto puis me descend chez Mauricio, 
Mauricio me remet à Salurnino qui me pousse jusqu'à Sete Quédas et me fait 
descendre chez Moreira ; Moreira me fait ramener chez Mauricio qui me fait 
conduire chez Cai-dozo, Clardozo me fait poursuivre mon chemin jusque chez 
Tai-taruga qui me fait remettre à Thiago, lequel me fait remettre à Pinto avec 
qui j'arrive chez Brazil et au vapeur. Certes, il serait de la dernière iueonve- 
uance de ne pas savoir reconnaître autrement que par de platoniques 
remereîments tant de bonnes volontés aussi désintéressées que spontanées, — 
un proverbe accepté par la sagesse des nations dit que les petils présents entre- 
tiennent l'amilié, — toutefois l'espril hospitalier, généreux, alTable, de celte 
race de l'intérieur du Brésil, — sa serviabilité, — sont, à côté de ces qua- 
lités intellectuelles, des qualités de cœur qu'il est du devoir des voyageurs de 
souligner fortement. Les peuples jeunes qui n'ont que la prétention d'èlre 
« habiles », d' « être forts » ne travaillent pas aussi edicacement à leur avenir 
que ceux qui savent rester franchement sympathiques sans renoncer à l'esprit 
pratique, à l'indispensable savoir-faire. 

C'est Raymundo qui nous conduit avec ses hommes de chez son père au 
Chacorâo, chez Cardozo. La pluie tombe toujours. 

Le 19 au soir nous arrivons chez Cardozo, qui, avec son obligeance habi- 
tuelle, nous arrange un équipage pour nous faire conduire dès le lendemain 
chez Tartaruga. 

Nous déjeunons chez Vicente. Voici le soixante-quatorzième jour que 
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Vicente élail piiili de chez lui. Et il passait (h'jà pour moi't. lleuieusemeiit 
qu'il est aujoiird'liui bien eomplt-temenl lêliibli de son indisposition clic/. 
Pnulo Lelti". 

Je ne puis m'iinèlff iliez l'ami VicenLc, qucli[iif désii' *jue j'aurais de eom- 
plétcr un peu mon vociiliuliiire mundurucii avec les Munduruciis civilisés qui 
vivent chez mon pilote. Encore uit bon souvenir que j'emporterai avec moi. 
Ce grand \icente, haut et sec comme Don Quicliolle, grand causeur, très 
serviable, jamais eunuvé, sachant bien passer en ^o)age et vivre dans l'alxin- 
dance là où un autre serait mort de faim, Mcenle appartient sans aucun doute 
à la ramille internationale du brave homme lion enfant. Nous nous reverrons, 
Vicente, si les hasards de ma vte ci-ranle me conduisent une autre fois du eôlé 
de la terre des Munduruei'is. 

Nous dormons à la barafpic de Terluliano cl le lendemain 21, dans l'après- 
midi, nous arrivons eliez ïartaruga. Manf)el Antonio llaptista Tarlaruga nous 
fait conduire chez Tliiago Ferrcira Leal qui nous conduit chez Pedro da 
SiKa Pinlu. 

Nous dévalons les puissants estirOes de la rivièie agrandie. Dès le matin tont 
est sombre et morne. A, midi des bruits éloult'és d'orages très lointains ti'es- 
saillent soudain dans !e ciel appesanti. Puis les orages se rap|n'oehenl et bîen- 
lôl il en éclale trois autour de nous. Dans ra])rcs-midi nous allons par la pluie, 
et le soir, à -j heures, c'est encore lu pluie et l'orage i|ni nous obligent à nous 
arrêter à la maison d'umonl de Pedro Pinlo. 

Pedro Pinto descend a\ec nous jusqu'au \a|)enr. 1! Irou\e moven de remplir, 
parle tra^ci-s de l'ilha de Bananal, comme une trovoada s'abattait sur nos 
igarités cl les eaux et les l)ois d'alentour. C'est lieau une lro\oada! Pourquoi 
faut-il qu'on risque d'y perdre la vie et même des marchandises ! 

I,e ciel vous descend tiTs bas sur la lète, en étendant la main il semble 
qu'on va loucher le l'apidc défilé ries grosses masses nuageuses qui se succè- 
dent en bousculade. De bizarres phosphorescences jettent des tons de soufre 
et de salpêtre sous le ciel rapetissé, La tension électrique raréfie cl refroidit 
l'air : on ne peut plus respirer et en même temps on a froid. De grands coups 
(le tonnerre que l'on entend sans distinguer dans la lividité ambiante l'éclair 
qui les a précédés, déchirent les oreilles et font bondir le cœur dans la poi- 
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lions de hautes vagues qui vonl s'esculiula ni rollement les unes les iinlres, !an- 
161 se precipilant en afigic aigu, vous mordre les yeuv el le visage. 

Peut-être un tel spectacle vaul-il un naufrage. Toutefois Ptulo en fut quitte 
pour quelques marchandises avariées. Quant à nous notre îgarité se cahi'a 
follement dans la tourmente, toutes ses membrures gémissaient et quan<l, 
dressée presque tout de son haut elle retombait à plat siu' quelque lame soule- 
vée rlu fond l'igarilé claquait sinistrement cl le flot nous jaillissait des pieds 
aux genoux par toutes les voies d'eau agrandies. 

Dimnnchc ic) décembre^ ^) heures du soir. — Nous arrivions à I,aurilania. 
Itrazil est là, son associé, Cniilia, étant momeninnément al)scnt. Voici dix-huit 
jours que nous sommes partis de Setc Quédas, cl cent vingt-luiit que nous 
étions partis d'ici pour commencer notre voyage. 

I/enseada qui s'étend entre l'île de Lauritania, l'ile de Goyaiia et la terre 
ferme de la rive droite, est, à mon sens, appelée à un fort bel avenir. C'est, 
(l'aval en amont, le terminus de la navigation à vapeur; c'est, d'amoul en aval, 
la (in des caehoeiras. Quand on a parcouru le Tapajoz jusqu'aux frontières de 
Malto Grosso on se demande avec étonnemeni pourf[uoi ce point de Govana- 
t^aurilania n'a pas été encore utilisé, bien qu'il occupe la position la plus 
avantageuse tjui soit entre Santarem et Sallo Augusto, Cependant la région 
commence à se peupler, quelque peu, une di/.aine de maisons sont déjà établies 
sur le pourtour de l'Enseada de Goyana-I^uu'itania, — un petit nombre d'ha- 
bitants du Tapajoz avant déjà cependant com|)ris ou deviné que, puisque c'est 
la section des caehoeiras qui représente la presque totalité de la production 
el de la population au Tapajoz, il y avait intérêt à se rapprocher autant que 
possible de la première caelioiyra de la rivière. El c'est pour cela qu'on voit 
aiijourd'liui une dizaine de maisons intelligentes établies dans les îles et en 
terre feime au pied même de la caehoeira de Maranbâosiidio. 

En plus de la raison de l'ordre économique deux autres particularités plai- 
dent fortement en faveur de la région Goyana-I^aurilania comme siège »\u 
futur chcl-lieH intérieur du Tapajoz paraense : cette région est satne et elle 
présente une grande variété de i-essources. Itaituba, insalubre et coUoquée 
dans un territoire uniformément pauvre, régresse au heu de progresser. 
Govana-I^aurilania i|ui participe déjà au climat beaucoup plus sain ou mérae 
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e.vceUent des caclioeiras offre, de l'enseada en amont, une magnifique variélé 
de montagnes, de collines, de furas, de paranas, de lacs et d'exeellenles terres 
qui réseiTcnt de précieuses ressources à diflerentes branches d'agriculture et 
d'industrie. Position stratégique d'une part, richesse intrinsèque de l'autre : 
entre Itaituba et Goya na-Laurita nia il n'y a pas à hésiter : l'avenir appartient 
à l'agglomération du bas dé la caclioeîra et tout Itaituba s'y serait transporté 
d'ici vingt ans que je n'en serais pas étonné. 

Aussi bien cette région de Goyana-Lauritania est-elle colloquée à la limite 
de deux zones: le Plateau brésilien, la Plaine amazonienne. A plus de 
3,000 kilomètres de Para, Tabatinga, sur la frontière du Pérou, est à peine à 
80 mètres au-dessus du niveau de la mer. Salto Auguste, à i,5oo kilomètres 
seulement de Para, est ù A5o. C'est que le Tapajoz coule dans le plateau bré- 
silien et non dans la plaine amazonienne. Dans la plaine ce sont les lacs, les 
murais, les furos périodiquement noyés, les végétations de marécages; dans 
le plateau ce sont des montagnes et des collines aux aspects variés avec une 
terre généralement passable ou assez bonne, 

Goyana-Lauritania est sur la frontière de l'Amazonie et du plateau Brési- 
lien. En amont ce sont des terres hachées de cachoeiras et de saltos, et la 
cacboeira de Maranhiiosinho inclus à Salto Augusto inclus ce sont 3^ groupes 
de cachoeiras et de saltos, groupes dont quelques-uns comme Chacorâo ou 
Capoeiras se subdivisent chacun en plusieurs travessôes distincts : g pour 

Chacorâo, 9 pour Capoeiras En aval c'est la navigation libre, facile, ouverte 

avec le reste du monde. Quand le Tapajoz aura acquis l'importance que lui 
réserve sa position générale, son elimat et ses richesses naturelles, la capitale 
de la « Tapajouia » sera à Goyana-Lauritania. 

Derniers jours. — Ici finit mon voyage au Tapajoz. 

C'est le 2 janvier, à 1 1 heures du soir, que nous prenons le vapeur à Bella 
Visia chez Raymundo Brazil. 

Le 7 janvier à midi nous rentrons à Para. 

CoscLusioss. — Les deux « Contestes » Paraenses au Tapajoz. — On sait 
qu'il subsiste encore, sur différentes frontières de l'État de Para, des régions 
litigieuses. ]^ plus connu de ces territoires contestés est celui qui est en 
litige avec la Guyane française, territoire que les deux noms de Counani 
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et lie Mapii marquent au coin d'une célt-brilé partie grotesque, |)arlie tragique. 
Oiilie ie tfri'iroiix- contesté avec lu Gu\aiie française, l'Etal de Para a aussi 
deux régions liti^leusi^s avec i'iiltat de Atnazonas, l'une, au nord, entre Trom- 
betas et Jamundâ, et l'autre dans les parages du Tapajoz et du Alto ïapajnz. 
Enliu avec l'État de Matto Grosso existe le « Contesté » doiil nous nous 
sommes occupé plus haut. 

Pour ce qui est du Contesté enlrc Para et Amazouas an Tapajoz, — bien 
que je n'aie été aucnnenienl commissionné pour traiter de celle question, — 
qu'il me soit permis, tout accidenlellemenl et en terminant ee travail, de 
donner une opinion loule personnelle et ipii ne saurait évidemment engager 
en rien le gouvernement de l'Eliit de Pard, 

Si je suis bien renseigné, Para demanda, dans la région du Tapajoz, comme 
frontière avec Amazonas, une ligne droite tirée de la Serra de Parintins au 
confluent du Sâo Manoel. De son coté Amaxonas demande comme frontière 
le méridien de Parintins jusqu'à la rencontre du Ta|>ajoz, puis le Tapajoz 
comme limite. 

M'appii\aiil sur ee fait que les affluents de gauche du Tapajoz, peu impor- 
tants d'ailleurs, sont peuplés exclusivement par les Puraenses, les Amazo- 
nenses ne s'y étant jamais portés, il me semble qu'il serait logique de choisir 
comme fronli^TC une ligne qui, parlanl de la Serra de Parinlins serait celle 
du partage <les eaux entre le Tapajoz et les affluents supérieurs de l'Amazone, 
il en attendrait un |)eu plus dans la région intérieure; Pard et Amazonas y 
gagneraient d'avoir pour mémo frontière avec Matto Grosso une ligne déter- 
minée par la position vcritablemcnt très importante de la plus grande chute 
du Tapajoz : Salto Augusto. 

Et même, si j'étais consulté, je proposerais purement et simplement, en 
raison de l'importance de Salto Augusto, comme limite entre Para cl Amazonas 
d'une part et Matto Grosso de l'autre, te parallèle de Salto Augusto jusqu'à 
r \ragua\a et jusqu'à la Madcira; sauf toutefois les modifications légères que 
|)ourraient apporter à ee tracé certains accidents géographiques importants 
qui, se trouvant pi-ès du parallèle de Salto Vugusto sans se trouver exacte- 
ment sur cette ligne, devraient, cependant être elioisis de préférence, tels, que 
par exemple, la Cachoeira das Sele Qéndas, qui bien que ne se trouvant pas 
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tout à fail exactement sur la parallèle de Salto Aiigiisto, maïs à quelques 
minutes de là, devrait cependiint être adoptes comme point limite. 

La pénétration de Vintérieur et Vestrada des vachneirns. — Il est iiuilile 
de répéter ici ce que nous avons dit plus haut au sujet de ce que préseiUait 
de trop local, d'insuffisant ou même d'inutile, une cstrada nouvelle contour- 
nant, rive droite ou rive gauche, avec quelque esprit pratique qu'on pourrait 
apporter à l'opération, les cachoeiras de Maranhàosinho à Buhuré. 

Vai'enir de Para. — Para est assez grande ville, sa situation financière 
est assez prospère, la progression de son développement est assez rapide, poui- 
que Para étende ses amhitions au delà de ses aspirations actuelles. Être reliée 
par des lignes de vapeur a%ec le reste du monde, faire pénétrer le télégraphe 
jusqu'au centre de l'Amazonie, sont des ambitions déjà satisfaites. Commu- 
niquer avee le sud cl le sud-ouesl du Brésil, à travers les territoires aujour- 
d'hui déserts du centre; prévoir pour ces prairies et ces hauts plateaux tem- 
pérés de l'extrême sud-ouest paraense une ère prochaine de colonisjition 
par l'immigration; préparer par l'élude et la colonisation les voies à un chemin 
de fer de Para aux .A,ndes qui sera l'œuvre des premières décades du siècle 
prochain : voilà les destinées avec lesquelles Para arrivera peu à peu à se 
familiariser. Para débouché fluvial el terrestre de la vallée et des plateaux de 
l'Amazone, Para assurée à cause de ses prairies et de ses hautes terres d'être 
toujours un domaine de raccarjaque, Pari déjà si passionnément éprise de 
science, de lettres et d'art, peut à bon droit être impatiente de voir se dérouler 
les tableaux successifs de ses magnifiques destinées. 

Qu'il soit permis toutefois à un modeste voyageur, qui a quelque peu par- 
couru les vastes régions de l'Amazonie du nord et du sud, d'insister sur la 
nécessité qui .s'impose aujourd'hui d'étudier particulièrement l'Amazonie 
maritime : l'Klat de Para. Para est le débouché commercial de même que, 
flans un autre sens, il sera l'entrepôt des émigrants, pour la moitié de l'Ama- 
zonie la plus rapproclit'c des marchés et des centres de population de l'Europe 
et de l'Amérique du nonl. Para, plus peuplée, plus riche, a le devoir de 
prendre les grandes et audacieuses initiatives qui peu à peu feront de la région 
amazonienne la reine des régions équatoriales, un milieu de production 
riche et variée, un centre éclatant el attractif de civilisation. 
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ce Connaître et faire connaître. » Il est certain que si Para s'applique avec 
fermeté et persévérance cette devise, cette ville, cette terre, pour lesquelles 
f avenir commence à se révéler si brillant, verront se précipiter leurs destinées, 
que tout présage heureuses et magnifiques. 

Quant à moi, je terminerai ce chapitre et ce volume en « faisant recon- 
naître » par le procédé, hélas! le plus sec, mais qui cependant reste encore 
le meilleur, — par les chiffres, — par divers tableaux statistiques et par des 
vocabulaires de langues indigènes, divers points, divers sujets qu'il m'a été 
donné d'étudier quelque peu pendant ce voyage. 

Je donnerai successivement : 

Tableau de la population^ 

Altitudes barométriques^ 

Longitudes et Latitudes^ 

Météorologie [Pluies et orages)^ 
Dialectes [Mauès^ Apiacd^ Mundurucd), 
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TABLEAUX STATISTIQUES. — Tableauï de la |>o|>utatlo[i. — Allhudes barom étriqués. ■ 
Longitudes el latitudes. — Météorologie (pluies et orages'. — Dialectes (Maues, Ajiiac 
Munduruciij. 



EVALUATION APPROXIMATIVE 



POPULATION CIVILISEE DES RIVES DU TAPAJOZ 



AU-DESSUS D ITAITDBA 






Ponta Saracura 

Paranaïuiriin do CurrnI 

Patny 

Joîio do Matto 

Primoto ■■.... 

Barreirïnba 

Ponta Alegrc 

Fazendinha 

Goyana 

En face de Goyana (rive droite) . 
Bella Vista (Raymundo Braïil) . . 
Rcmardino Sobrinbo 




VOYAGE AU TAPAJOZ. 



Hsfcolino 

Raymundo Bruzil (rive gauche) , 

Joaquim Cunha 

Joilo Auguslo • . . 

Delphino 

Gervasiu 

Boaventura 

TrovSo 

Apuhy 

Hanoelzinfao 

Paulo Pires 

Barboïa 

Leonardo. 

Gente do Braulino 

Buburé (A.. L. BraziP 

Mendonça Abilibi^ 

Antonio Bahia 

Funleiro 

Camillo Moreira 

Joiio Gomes 

Casa 

Vicente Fiorencio 

Saraîva 

Maciel (Gualdino] 

Augusto da Costa 

Alfredo Lopes 

Cosme 

Braulino 

Leiio Lobalo 

Aprigio. 

Tampa ■...., 

Antonio Pianby 

Luciano 

Tampa (BomKm^ 

Tucunaré 

Casusa Rocha 
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Refobt. 

Jiinuario Rocha 

Casa 

Manotl Pesqueiro 

ManofI Gomcs 

tiérîtiers Fortunato Gonçalves. 

Cascavclla 

Pinheiro .......... 

Casa {Chapéo de Sol; 

José Pcreira Braeil 

Fechos 

Vbiriba 

Athanasio 

Acard 

Antonio Aives 

Lourcnçn 

RaymuDdo Iti-aga 

Hanocl Paulo 

Vicenie 

J. M. Castello Branuo 

Cotirc cl Pimnnla ....... 

Casa (Ponte do Bordeaux). . . . 

Casa da Poiila do Julahy . . . . 

Manoel dos Santos 

José Firmîno Carinho 

Macliado 

Antonio Marinho 

Finnino Duarle Guedes Puraké , 

Manoel Scrâo *, . . , 

Chico dos Snntos 

Cliico et 2 Seringueiros. . . . 

Pedro lia Silva Pinlo 

Jo.jo Mulato 

Vcnssiiuo 

Manoel Grande 

Chico 

A heportkh. . 
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RErORT. 

José Barboza 

Vicente 

Manoel Campos (Bom Jardin) , 

Nones 

Nunes [Cualacuaral 

Virginie . . 

Nuncs [Canlagallo) 

Cantagallo (Seringueiro). . . . 

Germana 

Seringueiro 

Chico Maluco 

Leopoldo Campos 

Quintiliano 

José Raraos 

Felisberlo 

José Fernando Car^allio CuAi . 

José LeSo 

Betisario de Castilhu 

Guerra 

M. A. Baptista {Tartarugu . . 

Feficissimo 

Camargo 

José Mendes-Martiiis . ... 

Cabetuld (lllia do) 

Sae Cinza Noya 

Sa'e Cinza Vellia 

Manoel dos Santos 

Faustinn Marinho 

Mariano da Silva Baptista. . . 

Joâo Capistruno 

Ilhas do Curral 

Ponta das Piranhas 

Vito 

Evaristo 

Terlulliano 
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Sarmento 

JoSo Caelano 

Ponta do Guaranj 

Ribciro Irmâos 

Chico Ribeiro 

Auguslo Ribeiri) 

André Lino 

Joaquim Corrca (Silo Domingos] . . . . 

Francisco Antonio da Silva 

VircniL' Teiïdra Castro 

Jost'r Cearunse 

Carinelinn Ribeiro 

Eduardo 

J. L. Cardozo 

Joaquim Mamede 

Manoel Fabrîcio de Souza 

Manoel Carapina 

Clementiiio SiniHo de Guerra 

Ilha S. Gaspar 

Maïu-icio Rodrigues da Sîlvn 

Anionio José Aflbnso 

Maria Fciicia Garcia (llhn Samahuma) . . 

Gusiavo 

Francisco José Vieira [I. Tucanoj . . - 

Ignacio Barroz[> (R. G.) 

Caelano da Silva [Ilha d» Curucii. . . . 
José Antonio da Silva (td.l . . . . 

Maicos Motl:i (id.) . . . . 

Manoel Bcncdicto da Cunha (id) . . . . 
Maiia Margarida de Olivcira (I.Trinidade) 

José Miranda ^1. do Cururii^ 

Joâo Pcroira {v. d.i 
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EVALUATION APPROXIMATIVE 



POPULATION CIVILISEE DES RIVES DU ALTO TAPAJOZ 



Emygdio BaptUta 

Manocl Ventura 

Gonçalo 

Casimtro 

Candido Pinlo 

Paulo Leite 

Paulo Leîte (Seriiigueiros du S. Thosné) 
Antonio Pereira Mendfîs 
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ÉVALUATION APPROXIMATIVE 



POl'ULATIOî^ CIVILISEE DES RIVES DU SAO MANOEL 



SoAo Pereira 

JoSo da Silva Tavarps .... 

Manoel Pedro 

Gabriel d'^Vlmeida 

Jo3o Eduardo Martins .... 
Francisco Jusé das Chagas . . 

Joie Bernardo 

Gonçalves Xorato 

Boaventura Pereira da Cnsta . 

Manoel de Arruda 

Francisco de Paula 

.\ITonso Carlos Pereira .... 
José Lourenço Cardozo. . . . 
Crispiiii Rodrigues da Silva. . 
Joào Meirelles 

Casiiiiiro Vicente Pereira. . . 

Joâo Lopes 

baturnino Carlos Pereira , . . 

Marciaiio 

Manoel Cardozo 

A HBroBTeB. 
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Emiliano « 

Laurindo José Francisco da Sîl' 
JoSo Cardo7.o dos Sanlos. . . 

Guiihermino 

José Francisco Moreira. . . . 

Maicclino Morcira 

Manocl Francisco Xavier. , . 
Bénédicte José dos Santos . . 
Manoel Francisco Baraïa. 
Paulino José dos Santos . . . 
Gervasio José dos Santos. . . 
Antonico Bentes 

Total. 



ÉVALUATION APPROXIMATIVE 



POPULATION CIVILISEE DE L'INTERIEUK DU B.\SSIIV DU TAPAJOZ 



Igarapé do Capituan 

Igarapé do lUnmbuahysinho 

Janamaxini. ^ Tiocantlns. — Aruri 

Igarapé Urubuttisinho 

Igarapé Urubulii grande 

Rio Crepory 

Rio das Tropas 

Total. 
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EVALUATION APPROXIMATIVE 



POPULATION DES INDIENS MUNDURUCUS 



TAPAJOZ 



Matheus 

Maloca Velha 

Claudine (Cuatacuara) 

Ignacio (id.) 

Salvador (id.) 

Erapichî (Periquitoj 

Francclino Nogueira Guedes (ChacorSo) 

Comprido 

Porto Velho 

Pedro (Capoeiras) 

José (id.) 

Gabriel (id.j 

Diego lid.} 

Constancioet Pancracio (id.j 

Cnssiano [id.j 

Cregorio (id.j 

Raulino (id.j 

Caetano (id.) 

Total 
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AFFLUENTS DU TAPAJOZ 



Igarapé do Ingapô Assii .... 
Igara|t<: do Cantagallo (Maribnicil , 

Igarapé do Matheux 

Rio das Tropas 

Igarapé Pixuna 

Igarapé do Curuni 

Curuni-Caderii'y 



Total. 



Matheus . . . 
Antonico . . . 

Miguel More ira 
Pedro Moreira. 



Curai 



dû. 



3- ALTO TAPAJOZ 



4" AFFLUENTS DU ALTO TAPAJOZ 



" Maloi 



■jl' Maloca 

S* Maloca 

/,' Maloca (Nicolao) . 



5" SAO MANOEL 



y SUCUJNDURY 



Total général. 



Total général. 
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ION APPROXIMATIVE 



"llj l■ol'UI.AT^o^ 



ATION DES INDIENS APIACAS 



Joiio Corrêa 

Josi^ Gomes 

Benedicto 

Banana) Grande 

Igarapé dn Cabeceii'a du S. Fluruni 



Total. 



STATISTIQUE GÉNÉRALE 



POPULATION DU TAPAJOZ 



Civili&cs des rives du Tapajoz . . 
Civilisés des rives du Alto Tapaju; 
Civilisés des rives du S. Hanoel . 
Civilisés de l'intérieur 



Indiens Hundurucds 
Indiens Apiacâs . . 



ToT^L DES CIVILISI^:9. 



Total des Indiens . 



Total général. 
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HAUTEURS (ALTITUDES BAROMÉTRIQUES) 






Haut de l'Apuhy 

Embouchure du Curuni . . 
Confluent du Siio Manoel . 
Confluent du Silo Manoel . 

Paulo Leile ïi" 

Bas Silo Simâo 3Ï" 

Ilnul Sâo Simao io" 

Benedicto afi° (lempèle) 

Benedicto al" 

Silo Florencio ay" 

Mizericordia 3o° 

Mizericordia 33° i/ï 

Santa Irîa 3.," 

Sâo Rapliaël 29" 

Sao Gabriel aC" i/s 

Sao Lucas 3i° i/a 

Ondas 33" 

Salsal _ 3o« 

Satlo Augusio (en bas du saut). 3^» 

Sallo Augusto (en bas du saut] . 3;*' 

Satlo Augusto (en haut du saut] . 3 j° 



2.," 




a8o 


mètres 


a8 août 




37" 


/' 


374 


— 


î9 novembre 




m5« 


/» 


"i-l 


_- 


'lo novembre 


ï h. soir 


a8° 




3;8 


— 


17 — 


5 h. soir 



396 

Î9» 



LONGITUDES ET LATITUDES 



METEOROLOGIE 



PLUIES ET ORAGES 



Apuhy 

Buburé 

Buburé 

Mangabal Grande 

[Ilia do Ingapii Assii 

Cualacuara 

Cuatacuara 

Cantagallo 

C)iacor3o (Cardozo) 

Chacor3o (Cardozo) 

Chiicor.lo 

Ponta da Baunilha 

Alri 

Meia Carga 

Sâo Benedicto 

Pesqueirinho (Mauricio) . . . 

Pesqueirinho {Mauricîoj . . . 



h. 3o I 



1, orage et pluie; S h. 3o 
igc et pluie. 

srage et pluie ; 

ige el pluie. 



iS aoQt 

:> septembre ) li. â S h. du matin, 

3 h. à 5 h. du soir, or 
Ct ~ ij I). du soir, orage et pluie. 

i3 — ) h. du soir, orage; nuit d'orage et de 

pluie 
i» — a h. du soir, orage, 

ifî - 5 h. du soir, orage et pluie, 

iH - i b. du matin, pluie, 

19 3 h. du matin, orage et pluie. 

17 - - 'i h. du soir, orage et pluie. 

18 3 h. du soir, orage et pluie. 
i"ocloln-i.- 3 h. à 6 h. du matin, pluie; 7 h. à 8 h, 

orage et pluie ; 8 h. du soir, orage. 
9 — I b. à 3 b. du soir, orage, 

m - 3 h. â 4 b, 3o soir, deux orages et une 

trovoada. 
Il — 5 h. du soir, orage, 

la - ■ a h. du soir, pluie fine ; a b, 3o ii ', b, 

du soir, orage lointain. 
i3 — a b. 3o à i h. du soir, orage et pluie aux 

environs ; 6 b. du soir orage et pluie. 
[4 - î h. 3o à 6 h. 3o du soir, deux orages et 

pluie violente ; 8 h. du soir, orage. 
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1.1 RU DATE 

Pesqueirâo i5 octobre 

Samahuina ify 

Collecloria 18 

Ilha (la Malooa 19 

llha do Macaro 9.1 

Goyabal -*>. 

Ënseada do SAo ThonK'* ... u'i 

Paulo Leite ?.î 

Paulo Leite •>.(> — 

Paulo Leite 2 novembre 

Paulo Leite \ 

José Gomes > — 

José Gomes 7 

Benedicto 8 

Hananal Grande (j 

Ganai do Inferno 10 

Silo Kaphael 1 a 

Rebujo 1 i 

Furnas i 1 

Paulo Leite 9.1 

Paulo Leite •^9. 

Paulo Leite >.] 

Paulo Leite :>.> 

Pesqueirâo.' mj 

Embouchure du Sâo Manoel. . Ho 

Boaveulura i'"^ décembre 

Barata (y 

Illia da Alagaçâo 8 — 

Jahii i'>. -^ 



HEURES 



3 h. 3o du soir, orage, 9 h. à 10 h. 3o 
du soir, trovoada et forte pluie. 

4 h. 3o du soir, orage et pluie. 

8 h. 3o à 10 h. du soir, orage et pluie. 
12 h. 3o à 3 h. du soir, orage, trovoada 

sans pluie. 
12 h.' à I h. du soir, orage et pluie. 
3 h. à i> h. du matin, pluie; 7 h. à 8 b. 

du matin, orage et pluie. 
Midi, pluie. 
12 b. orage et pluie; 12 b. à 5 b. orage 

lointain. 
6 b. à 9 h. du matin, orage lointain. 
a b. du matin à 12b., pluie. 
3 b. du matin à 10 b., pluie. 
3 b. du soir, orage. 
r> b. du matin, pluie. 
() b. du matin, pluie; i b. du soir, 

orage; 3 b. à b. du soir, trovoada; 

4 b. à 6 b. du soir, pluie. 
6 b. il 8 b. du soir, orage et pluie. 
() b. du soir, orage; 9 b. du soir, orage 
et pluie ; 9 b. 3o ii 1 1 b. du soir, pluie. 

I b. à 9 b. du matin, pluie. 
() b. à 10 b. du soir, pluie. 

I I b. du malin, pluie ; 5 b. du soir, tro- 
voada ; 5 b. 3o à G b. du soir, pluie. 

I b. il j b. du matin et de 9 b. à 11 b. 

du matin, pluie. 
I b. il 2 b., 3 b. à 4 b., 8 b. ii 11 h. soir, 

pluie. 

I b. du luatin à 3 b. du soir, pluie. 

V. b. il 3 b. du soir, trovoada et pluie. 

I I b. du matin à 12 b. orage et pluie. 

1 11. du soir, orage lointain. 

\ b. 3c) du soir, onige et pluie. 

2 b. du soir, pluie. 

i b. du matin à 12 Ii., pluie. 

3 b. à j b. du soir, pluie. 
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» 
LIEU • DATIC • HEUBE» 

.lahii i3 décembre 5 h. à G h. du matin, pluie. 

Saturnino i i - 5 h. à (> h. du matin, pluie. 

Collectoria 17 — 3 h. à 6 h. du matin, pluie. 

Capoeiras 18 8 h. du matin à i h. du soir, pluie. 

Chacorâo 19 - 8h. à 11 h. du matin, pluie. 

Tartaruga 21 — '> h. 3o du soir, orage et pluie. 

Cuatacuara a^ — 10 h. du matin à 1 h. du soir, irovoada 

♦ et pluie. 

Illia do Iugap6 Assii a'» — 8 h. du soir, orage et pluie. 

Lauritania 1 ••' janvier i8(j(i 8 h. 3<» du soir, orage et pluie. 



V 



« 

a 



•- 






y^ 
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CHAPITRE XI 

DIAXECTES. — Hauès. ~ Apiaca. — ^^undurucii. 



DIALECTE MAUES 



Ciel AlijH'i. 

Nuage , UuaaU:. 

Vent ^ Eouétou, 

Soleil Aal. 

Jour Ihouaelac, 

Matin Ihouadac pohi. 

Nuit Ouandéme. 

Lune Ouaaté. 

Étoile Oualkire, ouaikire oualô. 

Les Pléiades Mapoui. 

llivLT Jamane éal. 

Ptuie Jamane. 

Feu Méréinérébé. 

Tonnerre Ouedouatô, 

Le froid Totomorac. 

Terre, sol Rhy. 

Sable Eocol. 

Pierre Xô. 

Roche No aherem. 

Savane Bahing. » 

Montagne .' Ouilog, 

Forêt Gnai. 

Eau Eueuh. 

Sel Oket. 

Crique, ruisseau Euh idî. 

Chemin, sentier Mohap. ' 

I. Ce dialecte a éU pri* avec le Hauet Lourenço. ^ (Manoel Loureuço da SiKa) — habitant Mon- 
Unha (Tapajoï). — Ce Louren^ e»i pilote pour lei cachorira» voiiiaei, et, itarait-il, fil* ou petit-fil* 
de vrai* laxàvi. 



17i VOYAGE Ai: TAPAJOZ. 

Feu Arié. 

Flambeau Arîé-andé. 

Allumettes Arié-aoui. 

Bonne nuit! . Ahuandée aico! 

Comment as-tu passé la nuit ? També érécossa ? 

Bonjour Ëhodac. 

Mon frère Ihanigné. 

Femme Onianié. 

Jeune garçon Giracat. 

Jeune homme * Ouidadère. 

ïu es jeune .\anibi oplire. 

Jeune Macouptire. 

Vieux, vieillard Ahaîvod. 

Père Ouîévod. 

Mère Oouiteh. 

Sœur Ohéinet. 

Frère Ouikéouel. 

Fils Ohalo. 

Fille Ohakiet. 

Femme, épouse Oïvare. 

Parents . Ovouéï. 

Comment vous portez-vous ? Aïcotan érécossa ? 

Je ne me porte pas bien Aricossa ouaïté i. 

Je suis mieux Ere i catou. 

Maison Egnétat. 

(Chemin Moa. 

Les bLincs Caraioues. 

Les nègres Tapayounes. 

Le chef Tuxdu. 

Faire la guerre ïamamboué ahat. 

Se tuer Toatououc. 

Dieu Toupane. 

Le Dieu des Indiens Vîr.aaïvat. 

n est mort Icoorô. 

Je ne sais ce que tu dis Erético avit. 

T(^le Ovaket. 

Cheveux Oyatsap. 

Œil Ohéha. 

Nez Oyangouat. 

Oreille Ouihapé. 

Bouch^ Oouiven. 

11 
• t 

K 

t 
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Langue OouinciS 

Denis Ohanli. 

Barbe Ouïménsa. 

Bras Oyîèlcé. 

Main Ouipapouiâ. 

Doigt Ouipougnc. 

Ongle Oui|>o éhampi. 

Lail H<^mi. 

Ventre Huninéa. 

Pied Oouipoui. 

Blessure Képihi. 

Ivresse, ivrf Hémahipot. 

Malade lahô. 

Sommeil Tokel. 

Maison Gnéétap, mougnétap. 

Tapir Ouéouatrf. 

Qu'est-ce que tu vas nous faire mangfrP . Aréto ouhé nura ouet ? 

Poisson Pirà. 

Hameçon Pina. 

Canot Canahi. 

Pagaye Ëpoucouita, 

Abatis (roça) Noua. 

Manioc: Manihor. 

Cassave Manc. • 

Farine Ooui . 

Tapioca Maniliarc 

Cachiri Caciri. 

Mais Aoiiali. 

Cachiri (le mais Aouati-pol. 

Cacliiri doux Tarouba. 

Un Endoup. 

Deux Tépouî. 

Trois Mouéén. 

Quatre Tépoui ouévo. 

Ciii<] Ouindé canomorani. 

Boucan Éoparacaye. 

Marmite [grande). Ouanan. 

Marmite de cuisine Mion-ongue. 

Bouillon Ihé. 

Holte Courivou. 

Coton lilé > . . . , Amonki souap. 



• «< 
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Hamac Éni. 

Arc. , Morèouat. 

Flèche Morè. 

La grosse flûte Quhou. 

Perles Tassourou. 

Cigare indien Sovo. 

Tabac en carotte Sovo mouri. 

Couteau Kicé. * 

Sabre Péréeup. 

Hache Ihouihap. 

Fusil Moucawe. 

Poudre, munitions Mouçakoui. 

Étoffes SÔcpé. 

Hameçon pjna. 

Miroir Ouaroud. 

Peigne Keuoui. 

Peigne fin Keuoua pououi. 

'A'afia Maheuh. 

Cabiai (capinara) • . . . . Capiouare. 

^"^^ Piçane. 

<^hien Aouaré. 

Cochon marron Hamaol. 

Couata Touaha. 

i-outre ^ ...... . Apa. 

Macaque Hanoan. 

Paka Pahe. 

Singe rouge Aoueukeu. 

Tapir Ouéoual6. 

Tigre Aouiato. 

Agami Ooré. 

Ara Hanoone. 

Canard Ipeuk. 

Coq, poule Ouaîpaca. 

Perdrix (inamou) Oriri. 

Perruche Ahore. 

Toucan Gnongeane. 

Urubu Ouroubou. 

Maraye (jacu] Mouégnon. 

Poisson Pira. 

Coumarou Pacou assou. 

Aymara Aouarépore. 






■« » 
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Tucunaré Aïtooucirih<)re. 

Pacoii. . - . Pacou. 

Raie Olipè. 

Souroubi Sourouhi. 

Serpent Moyo. 

Serpent gnige Amoungaouare. 

Ciilman Ouatsou. 

Jacaré tinga i. . . . Ouatsou ket. 

Iguane Sénémoui. 

Tracaja Ouaouiriouato. 

Fourmi Saari. 

Forniigo de fogo Saari corano. 

(^arapana Ouantion. 

Pioes Oupio. 

Arbre loui-téog. 

Racine loui-pohot. 

Feuilles Répap-oui. 

Fleur Ipoheret. 

Fruit (^adéadéouîi. 

Caoutchouc Siringa. 

Mani (bréo) Ktenhé. 

Acajou . Caçou. 

fiàche (Miritisl . Mombi poucou pala. 

Carapa (^analié. # 

Paxurba Paandi. 

Pinot Ouassèvc. 

AnahvzaI Ouassève-pilié. 

Igname Aouayâ. 

Liane Iripo. 

Patate douc«" Ouriourou. 

Maïs Aouati. 

Roucou Ouaaca]). 

Génipa Ouanhop. 

Inga Mokie. 

Ananas A manda. 

Ranane Pacoa. 

Haricots Coumanâ. 

Papaye Mamon. 

Piment Moue*-. 

Acîijou (poniine^ (lazou. 

Moi ()uit<'» 
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9 

loi Kn<». 

Lui Mii. 

Eux Vévouaré. 

Mon rouleau Ohé kicé. 

Ton couteau E kicé. 

Son couteau ïaléé kicé. 

J'ai un couteau Ohé kicé togne. 



Tu as un couteau E kicé togne. 

Il a un couteau laté kicé togne. 

Il y a à manger Iinio ouani|>é. 

Il y a à manger là-dedans Taon imio ouampé. 

(^esl mensonge latoué so. 

(^est vrai Poui i ouo. 

Aujourd'hui Méco. 

Hier Gnaalpo. 

Demain Monguité. 

Apres demain Ilécouécaye. 

Vite! Méréhi. 

D'ici à peu de temps Mécoramborc. 

Lentement Ehépame. 

Beaucoup Ipoll. 

Peu Ton, Icorinc. 

Assez, c'est assez Ouaacou toadente. 

C'est bon Eté réké héracoat. 

c'est joli Eté rcké icahe orocoat 

C'est laid, laid Ipolté. 

filanc Ikédoc. 

Bleu Iherep. 

Rouge Uioup. 

Noir Honte. 

Long léouop. 

Pas long lantot. 

Amer >op. 

Doux Héa\c. 

Aigre Hagnon. 

Dur lliaigne. 

Pas dur Eurihaigne. 

Fâché, colère Ipouéhac. 

Fatigué Ovahét. 

Il est fori Het saïké. 

Il csl faible Yaw bel saïké. 



VOYAGK 

Gras 

Ivre 

Loin 

Pas loin 

Maigre 

Mauvais, pas bon à manger 

Qui sent mauvais 

Pesant 

Petit 

Peureux 

Pas peureux 

Voleur 

Je veux acheter un hamac 

J'aime le talia 

Je n'aime pas le tafia 

J'aime le poisson 

Je vais à l'abatis 

Mettre le timbo 

Le timbô 

Je vais à l'abatis, mettre le timbo. . . . 

Le chemin du port 

Chemin 

Port 

Pomme liane (Maracujai ^ 

Il est arrivé du monde ici . . . ^ . . . 
Il y a beaucoup de marchandises .... 

Je n'ai pas de femme 

Je n'ai pas d'enfant 

J'ai besoin d'une femme 

J'ai soif 

J'ai faim 

J'ai la fièvre 

Je vais me baigner 

11 boit 

Il ne veut pas d'eau 

L'abatis a cté brùlc 

Il chante 

Il est allé chasser 

Il travaille 

(irier 

Danser 
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Ihan-idé. 

louambce. 

Tpouialx». 

Ipouiahy. 

Icanéniode. 

Ipoui ahac tocat cnemit caoué 

Icamehi. 

Ipotili. 

(«oringuadé. 

Guènehat. 

létoguenhé. 

Moké. 

Até heuyé déni. 

Allé éco maheuli. 

Era natéco sudé. 

Pira tocoo. 

A ré la noo ca pé. 

Ocotoc taouira ouaté. 

Coco, 

Aréta noo ca pé ocotoc. 

Moamp oa|). 

Moan. 

Oap. 

Murucuja'. 

Mùve touénon émevombé. 

Mipale ipa ité. 

Yetcat ioîvaré. 

Yelcat oakiet. 

Essa doné aneu atekeu. 

Are éotchi. 

Ohé séét. 

Oyiah('). 

Vrévé yélé . 

Toto. 

Euh retikeu essari. 

Tolvogno. 

Tooué épouih. 

lié ouéré. 

Ipot paap. 

Toatca. 

Ihaîrou. 
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IHO V()YA(;K AT TAPAJOZ. 

népêche-toi ! Nèrêvi ! 

En aval Iféciiibéca\e. 

En amont Iliéapocaye, 

Donne-moi de l'eau Térodéon euh imyo. 

Je vais dormir Ariket. 

11 dort T(»ket. 

Allons manger Ouaalé cnouc. 

Eeouler En'' ouaiidé dop. 

Ré\eille-toiî Ere brmore î 

Blessure Pihi. 

Cette blessure m'empêche de travailler. . Ohé pihi hateuhmihi toupaneéouipatj>atcouane, 

Je vais faire ma maison Mié étap are éannmann. 

J'ai rhaud Ohé aanhâco. 

Il fait chaud ici * Ohé aïpouip. 

11 fait froid Naac. 

J'ai froid Ohé naac. 

Fumes-tu? Ehapoui apot soho ? 

Jette l'eau du canot Etihe pone euh. 

Va danser • Mohairora. 

Jouer Tapapouih. 

Flûte Acouare. 

Jouer de la flûte Acouare tatapouih. 

Je mange Arééno. 

Marcher L<nra ahéouré. 

11 est mort Icorâ 

Il est mort depuis longtemps Méyaoui coré gnaat ipocoré. 

Je pagaye Ere apo<'oui. 

Va à la pompe Eérélo hoça pocé. 

Va à la proue Mouito iam boké. 

Je parle (une langue) Ohé bal. 

Je vais pécher \vc\n naindek. 

Va pécher Moépi naindek. 

Qu*apporles-tu ? Caat pat te keui ? 

•Uien Eetcati. 

# 

Pleurer Arévak. 

Travailler Tpotpa. 

Je veux travailler Oîpotpa ptérann. 

Je ne veux pas travailler Eroîpotpa ptérann. 

Je ne peux pas travailler Caat até éoui pilpat térani caat botté ta si kéal. 

Porte de la maison) Okéène. 

Rire, être joyeux loiiépit. 



V()VA(;K AT TAPAJOZ. 

Il fait teinpêlo Eliou(*lo al. 

H tonne lloiiroue. 

Il va pleuvoir lainaiu; iraané. 

Je travaille beaucoup Olpol papsésé. 

Il a tu«* un tigre : . . Aie o(pie aoué ala. 

J*v vais Aréla téène. 

Viens iri Ere ianeniéîrooui. 

Voir Erassa. 

Voler (dans l'air) Evéîla 

Voler, dérober Tatéraor. 
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DIALECTE APIACA 



^'i«*ï Ivagiif. 

Ntiap*' Ivajjoiu». 

ViMil louiroii. 

('•iNUid NoiH louilou où. 

ï^«*iî^<' louilou iirt». 

^«>Ï«*JÏ Omaracu. 

I.a luiil Pouitounr aliiw(\ 

Lo jour Azii alir. 

LtMiiatiii .'VdilitM'. 

\sV soir Vranc péaho raaro. 

La lune Zaerro. 

In UM»is (unt' lune /arrre. 

IMeino huit» /ac aliaze. 

Nouv«*llo lune /ao pouitoune. 

Kloilo Zae tala i. 

La \oie laotiM» Vj;nangu<» pourou. 

L'aiv-en-oiei Dhieup. 

L ëlè Ilêpanniv 

L lii\or le leni|)s des (duies .Vnianokipouitek. 

I.a pluie Aman»'. 

Le liH^itl h'idiè. 

La ehaleur Ilèa\e. 

L humidité Lineaii^. 

L \unl)re d un arl»re (^tuaraê an^ p»'*. 

L «>ud>i*e d un litunute Vhéaiii;. 

Krlair I'ouikism'O. 



VOYAGK AU TAPAJOZ. 

Tonnerre Ainane ziouic. 

La lerrc, lo sol. Euze. 

Sable Incing. 

Pierre Ila-i. 

Rocher Ita-ouinibek. 

('averne louanrouang. 

Montagne lonilire. 

Colline louitire-i. 

Haine Ioiii(ire-i-aiilian. 

Forêl Ca-oué. 

Savane Gnoncaran. 

Marais Ihpia. 

Eau III. 

Ruisseau Ihicouawe. 

Rivière Ihangne. 

Lac Ipiaho. 

Rivière d'eau blanche Izouve. 

Rivière d'eau noire Kpouihoune. 

Source -, . Meraî ouah calé. 

En amont Einboui calé. 

En aval E m boni ope 

Confbient. embouchure Keremboui awe. 

Rapide Itouihi. 

Cataracte Itou. 

Ile Ipanhoue. 

Feu Tata. 

Flamme Ouéaltep. 

Cendre Tanimbo. 

Fumée Tatacing. 

r^e lieu, la place Oupalp. 

La place du foyer Tata oupalp. 

Homme Iléaménaga. 

Femme Aîmico. 

Petit garçon Courounii. 

Petite fille Cougnantan-é. 

Jeune Aouagan. 

Vieux Sabaé. 

Mariage Azavâi>a. 

Epou\ Acouimibaé. 

Veuve Cougnantéé acow 

Pèn* Avocéapé. 
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I8i VOYAGK AU TAPAJOZ, 

Mère Avocéèin. 

Grand-père Zirouve. 

Grand'mèrc Dézarouzé. 

Fils. Iniiiibo. 

Fille Mazipé. 

Petit-KIs Irouinonine. 

Frère Erarcouireè. 

Sœur GarikiV. 

Oncle Dzi. 

Tante Cougnan niiuhoiirre. 

Neveu Dzi cougnan nimbouêro gnan. 

Beau-frère Ziraïrlii. 

Ami Ziréouare. 

La tribu Dzioroyognan. 

La village Amonaboou. 

Abatis (y)a. 

Abatis abandonné Côcouel. 

Chemin . . » Péa. 

Un blanc Cai'iouâ. 

Un nègre Négoro. 

Un visiteur, un hôte Knépioca. 

Chef de village Capiton (p.). 

Dieu Toupancé. 

Le a page » Pazé. 

Chanson Amaracaibc. 

Danse Azioaque. 

Maison Ogui. 

Peau Alpo. 

Sang Véroui. ' 

Tête Eancang. 

Cheveux Héawe. 

Visage Irétouapé. 

(JEil Aréa-couan*. 

Nez Inci. 

Oreille Enanbi. 

Bouche Ezourou. 

Langue Ahécouiiir. 

Dents Iléragne. 

Barbe Arènedouawe. 

Cou Aèrenoubaourvc. 

Bras Ahézouve. 
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VOYAGE AU TAPAJOZ. 

Main Ahépouan. 

Doigt Ahépouampé. 

Ongle Aépouapé. 

Mamelle Alcame. 

Lait Carobou. 

Coeur AUagnaa. 

Ventre Aéribéga. 

Dos Acoupé. 

Genou Arénoupaan. 

Jambe Ahépoui. 

Tibia A ri tourna n lia nga. 

Cbeville - - - AIgnouacunga. 

Pied Ahépoui. 

Orteils Ahépoui- ban. 

Talon Ahépoui-tà. 

Aveugle Nan-néal. 

Boiteux Elouman canni. 

Fièvre Mètezoup. 

Rhume Où. 

Chasseur Animî-oujecà. 

Pêcheur Abiou. 

Poisson Pira. 

Hameçon Itapotagne. 

Corde de l'haraegon Itapotagname. 

Petit banc decanot, petit banc pour s' asseoir. Apouicabe. 

Pirogue larei (Yary). 

Grand canot lare-oâ. 

Pagaye Ivep. 

Manioc Manihoc. 

Farine de manioc OA-i-a. 

Cassave Bezou. 

Tapioca Tapî-ô. 

Cachiri Caciri. 

Maison Ogue. 

Boucan Mocaaîa. 

Marmite Gnépépo. 

Bouillon Matelcouère. 

Coui la. 

Pilon Azoogue, 

Mortier Eugoa. 

Panier Iroupéme. 



1«0 VOYAfiK AU TAPAJOZ. 

Hutte Panacou. 

Coton filé ... Iniinbci. 

Ai-c Ouirapare. 

Flèche Oulii]). 

Hache de pierre itald. 

Pierre à aiguiser Ilakeu. 

Couronne de plumes (grande] Cantara-oupô. 

Petite couronne de plumes Acangatara. 

Collier de perles Mohïran. 

Flûte Eurérou. 

Tubitc en carotte Pétoun. 

Cigare indien Pétouniuoiiui. 

Grande flûte Gnoiubiïf. 

Collier de dents de macaque Caignipuupuucl. 

Boutons Biroopupél. 

Bracelet Ahépapecouizii. 

Chapeau Acagnitare bépii. 

Ciseaux llapara. 

Couteau Ilazou. 

Sabre Gnimouha. 

Hache Zie. 

Epingle Jacanga-i. 

Clou Itapiroouni. 

Hameçon Ilapotagne. 

Ligne de l'hameçon Itapotagnami', 

Scie Zoupirangne. 

Miroir Zaouapicâ. 

Peigne Keuouap. 

Perles Mohiran, 

Fusil ïoupâ- 

Hasoir Navalho (p.). 

Tafia Caouî. 

Plomb Soume. 

Poudre 'vô. 

Mâle Acoimaé. 

Femelle Cougnau. ' 

Le petit gibier Souin. 

Poil Aéradzou . 

Queue Ouva. 

Agoulé Acouci. 
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VOYAGK AT TAPA.IOZ. 
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Aï 

Cibia" .... 
Chai .... 
Chat-tigro . . 
Chien .... 
Cochon marron 
Loutre . . . 



Aheu. 

Capiouare. 

Zaouari. 

Maracazn . 

Aoiiara'. 

Tazaou. 

Yaouapoiicon. 



Macaque Cahiapia. 

Paka 

Pakira 

Kat 

Conciri 

Moucoure 

Singe rouge 

Couata 

Tamanoir 

Tapir 

Taton 

Tigre 

Tigre rouge 

Tigre noir 

Chien 

Chienne 

Œuf 

Bec d'oiseau 



Carouhaoïiroii. 

Taltétou. 

Mépoui . 

Coucirig. 

Mouicoul. 

Akeukeu. 

Cahiouhou. 

Tamandoua. 

Tapûre. 

Tatou. 

Zaouat. 

Zaoua pitang. 

Zaouaroun. 

Coimbaé. 

Coîmbaé cougnan, 

Oupiya. 
Cî. 



Agami Ouirazao. 

Ari 

Bec d'ara * 

Canard 

Cassique 

Charpentier 

Vampire 

Coq 

Poule . . 

Hocco 

Bec de hocco 

Perdrix (la grosse) 

Perroquet 

Ramier 

Toucan 

Poisson 



Caninedé. 

Caninedé-A 

Ihpek. 

Yapû. 

Irapoona. 

Andira-i. 

Inam bou-roem ba . 

Inam-cé. 

Moutou. 

Moutou-ci. 

Inambou. 

Azourou. 

Pécahou. 

Toucane. 

Pini. 
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Mon couleau Uhé kicé. 

Ton couleau K. kîcc. 

Son couleau latéé kicé. 

J'ai un couteau Ohô kiré tngne. 

Tu as un couleau K kici^ logne. 

II n un couteau laté kicé logne. 

Il y a à manger Imio ouaiupé. 

Il y a à manger là-dedans Taon imio ouaiopé. 

C'est inensongi' laluué sr>. 

C'est vrai Poui i ouô. 

Aujourd'hui Méi;". 

Hier ... Gniialpô. 

Demain .Monguilé. 

Api-ts demain llécouéra^o. 

Vile! Méi'ébi. 

D'ici à |>cu (le temps Mécoramlimv. 

Lenlomcnl Ehépame. 

Beaucoup I|)oIi. 

Peu Ton, Iccu-iiic 

Assez, c'est assez Ouaacou loadeiito. 

C'est bon Eté réké héracoat. 

C'est joli Ktô i-éké icahe oi'ocoat. 

C'est bid, laid Ipollé. 

Blanc Ikcdoe. 

Bleu Ilicre)). 

Rouge llioup. 

Noir HAnle. 

Long li'-ouop. 

Pas long lantot. 

A..i«r N»l'- 

Dou\ Héa\e. 

Aigre Ilagnon. 

Dur Uiaignc. 

Pas dur Eurihaigne. 

Facile, colère Ipouéhac. 

Fatigué Ovaliét. 

Il est fort Hei sfliké. 

Il est faillie Enc liet salké. 



V<)VAI;K Al TAI'AJOZ. 

Oras lliaii-id(-. 

Ivi-e louamliéi-. 

I^in ipouialx'i. 

l'.is loin I|«jui!ili.v. 

Mai(,'iv hiit.i'-iiiod.'. 

M;iiivais. pas imn à iiiangcr I[i<>ui aliai- IniMl l'iiciiiit l'ii 

Qui seni niaiiv;iis Iiaiiiehi. 

Pesant Ipolili. 

Petit Coringuadi'-. 

Peureui Guénnlial. 

l'iis pMireux léloguenlië. 

\ olenr U<iké. 

Je ven\ arhetcr un liainar Aie heuyé déni. 

.I'.iinie le lalia Allé éio luaheuli. 

Je n'aime pas le lalia Ei'n naléio sudé. 

J';<iine le poisson l'ira tix-ixi. 

Je vais à l'ahalis Aréla noo ca pc. 

Mettre le linilio Oi'otot lanuira ouali-. 

Le tinibi'i Ooc». 

Je vais û l'abali.s, mettre le liiiibo. . . , Aréla noo ea pé ocotoc . 

J.c rlirniiii dn port Moainp o;ip. 

Chemin Moan . 

Port Oap. 

Pomme liane iMararujaj .Murunijâ. 

Il est arrivé du monde ici ...... . Mine touénon éiiiejmnbé. 

Il y a lieait<-oup de marrhandîses .... Mipale ipa ité. 

Je n'ai |ias de femme Vetcal iolvaré. 

Je n'ai pas d'enTant Yetcat oakiet. 

J'ai liesuin d'une femme K.ssa doné ancu alekeii. 

J'ai soif Arc éotelii. 

J'ai faim Ohé séél. 

J'ai la li<\re Oyiai..'.. 

Je vais me baigm-r Uévêvété. 

illmit roi... 

Il ne veni pas .1 eau Euh retikeu essan. 

[,'aliatis a été hri'ilé Tolvogno. 

Il elianle Tooué ëpouih. 

Il est allé ehasser lié ouéré. 

II travaille Ipot paiip. 

Crier Toalia. 




IH« V0YA(;K Al' TAI'A.IOZ. 

Dépêche-loi I \èrC'vi ! 

En iivnl llécniliéraye. 

En amont Ihrapocavc, 

Donnenrioi de l'eau Térod<^oii euh iinyo. 

Je vais donnii- Arikol. 

il doi-l Tok-'l. 

Allons manger Ouiialé ëiiour. 

Écouler Evv ouiiiidé dop. 

Réveillo-toi ! Ere li,-iiiore ! 

HIessiire Pîlii. 

Celte blessure m'empêche de travailler, . Oliépilii haleulimihi toupaneéouî pat|iatcouane. 

Je vais faire ma maison Miè élap are éaniimann. 

J'ai rhaud Olio aanl.àco. 

Il Tnil rhaud iri ■ Ohé aipouip. 

Il fail froid Naiir. 

Jai froid Ohé iiaac. 

Fumes-tu? Eliapoui aiiot solio ? 

Jclte l'eau du eanot Elihe pone ciili. 

Va danser ' Mobairorii. 

Jouer T.|,.|.ouil,. 

Flùle Acouare. 

Jouer de )a llùte Acouare tatupouili. 

Je mange Arééiio. 

Marrlicr Luira ahéouré. 

]I est mon Iiitrà 

Il est mort depuis longtemps Mévaoui poré gnaal ipoeoré. 

Je pagaye Ere aporoui. 

Va à la pompe Ki-rclo hoça pocé. 

Va à la pTOuc Mouito iam bofcé. 

Je iiarle [une langue) Ohé liai. 

Je vais pêcher Arépi uulndeL. 

V;i pêcher Moi'pi naïndek. 

Qu'apportes-lu ? Caat pat te keui ? 

•Rien Eelcati. 

Pleurer Arévuk. 

Travailler Ipotpa. 

Je veux travailler Olpolpa ptérann. 

Je ne veux pas travailler Eroîpotpa ptérann. 

Je ne peux pas travailler Caat até coui pilpat tcrani caut holté ta si kcat. 

l'orie ^(le la maison) Okt'ène. 

Rire, è Ire joyeux louépll. 



v()YA(;k m tap.uoz. 

Il fait tempétP Eliouéto al. 

Il tonne Iloiirouc. 

II va plcmoir lainane iraané. 

Je travaille beaucoup Olpol |ia|isést''. 

Il a tut' un tigre Até ocpie aoué ata. 

J'\ vais Art?ta téènc. 

Viens îri Ere ianeméicooui. 

Voir Ei-assa. 

Voler (dans lair) Eiéltâ 

Vnlcr, dérobei- Tatêranc. 



DIALECTE MUNDURUCU ' 



Dieu Toupane. 

Le Dîeii des songes Courougu Calbé. 

Il est mort (il est avec Dieu) Toupane abé. 

Ciei Cabi. 

Nuage Cabi créréate. 

Vent Cabirou. 

Grand vent, tempGte Cabirou chichi. 

Soleil Ouachi 

De bon matin Cabi açon. 

Le jour, la journée Cabia. 

Après-midi (I') Capouidïé. 

Le soleil est chaud Cabi riprip. 

La nuit Achiman. 

De nuit Â.chiman-bc. 

Lune, mois Cachi. 

Un autre mois Tamacari cachi. 

étoile Caçoupta. 

La voie lacté Cabicourë tpouih. 

Été Couatou. 

Un autre été {uae nuire année) Tamacari couatou. 

Cette année-ci Gnlcén couatou. 

Ce mois-ci Gnâcén cachi. 

L'autre été Couatou biman. 

La pluie Mombadt. 

Montagne otioâ. 

Eau Iribi. 

Sel Caotat. 

En amont Cabîcaye. 

Chemin É. 
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V()YA(il-: Al TAI'AJOZ. 

Tonnfrrri" Ainaric zîouk. 

La Icrro, 1p sol. Eunc. 

S.-ihlc . In<'iii(,'. 

PiciTi- Ila-i. 

Rocher Iia-ouiiiilx'k. 

<-"^<^'"ne [omirirouany. 

Moiitagiii' loiiitii'c. 

Collme louilirc-i. 

l'iainc loiniirc-i-aiiliaii. 

Porèl .^ r^-oii.-. 

Sa\ aiir Giiniicaraii . 

Marais n.pia. 

Eau III. 

Ituiss'MU lliicouaHf. 

llivi«i-c Ihangnc. 

l-ae Ipiahii. 

Iltvièrf d'i-au lilantrlic Izouvc. 

lliviJ^re d'eau noire Kpouihounr. 

Soune -. . Mera? ouali râlé. 

Km amolli Kiiiboui ealé. 

En a\al Kmboui opt- 

Coiitiuftil. l'iiibourliure Iti-remboul awi-. 

Ua]Hdc Ilouihi. 

Calaraclc hou. 

De ]paii))oue. 

K.-U Tatii. 

Flamme Ouéailep. 

Cendre Tanimbo. 

I.e lieu, la place Uupaip. 

Iai place du foyer Tala oupaïp. 

Huunue Iléamcnaga. 

Femme .Vliuico. 

Pelil gar(:ou Couroumî. 

I*elite Hllc (k)Ugnantau-é. 

Jeuue Aouagaii. 

Vieux Sabaé. 

Mai'iiigc Azavâpa. 

Kpouv Acouiniibac. 

Veuve (^ougnantéé aco» 

l'en- Avoeéapé. 



Poitrine 

Mamelles 

Ventre 

B;is-ventre 

Parties (tii;iscu1ines) . . , 
Pnrtios {fpiniiiine^l. . . . 

r.cnou 

Jambe 

Pie<i 

Pied tor<lu. Pied rontrcl'ait 

llnraeçon 

Corde de l'Iiaincçon . . . 
Filet |>our barrer I 
llariHin (le fer du), 

l'agave 

Aliiitis 

Dans l'ahiitis . . . 

l'élit canot .... 
Riî|>e ;i manioc . . 



VOYAr.K AT TAPA.!(IZ. 
Om'J caniéa. 



Oucl et pnili. 



F;.ri 
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Gouveniiiil do canot. 
Ciissnve 

Bouillie tic castanhns. 

Maison 



I.c quartier Aei lion 
Ma maison. . . . 



AjoLijin. {letile barruqne . . . . 
Les feuilles qui couvrent ta maisu 

Morceau de bois 

I.a niêcln< du bri(|uet 

I.a pierre à feu 

L'ai'ler du briquet 

Four pour faire la farine de maui< 
Gargoiilelte, 

OinUres 



Krai,u 



■nn|.anr 
Ta-imbi 
Couicou 

Reu-b.:. 

r.oub,. il 



Coubé 


e [lé béa t. 


Clone. 




Saraki 


l;i. 


Daou. 




Aftnoc 


ii, eurcu.'ii 


Ekçà. 




ARnoc 


ii-bè. 


Chidla 


P 


Keucii 


■i|.. 


l,.. 




Daebï 


bé. 


Eraclii 


ui. 


Daeha 


niatégnap 



VOYAOK AU TAPAJOZ. 

Haraiic Oucureii, Ouara. 

,Vrc '. Irarek. 

Flèche Oiibipa. 

Bouillon fi- 

Aiguille Aoui. 

Bougie (^amigiiati. 

Ciseaux Con-cou-a|). 

Clou Tapoua. 

Couteau Ricé, étain-ap. 

Canif kicc voupit. 

Epingles Aoui. 

Fusil Ourounibaron. 

Perles Timpourâ. 

Hache Ouà. 

Hameçon Pignan. 

Fer de harpon, de bêche Tannbi. 

Miroir Ouarou.i. 

Marchandises Taregrev. 

Perles noires Timpourâ taoucate. 

Perles blanches Timpourû tartHiatc. 

Perles rouges Timpourâ' pakpak. 

Perles bleues Timpourâ taremremheu. 

Perles jaunes Thnpourâ tapeukpeuk. 

Perles incolores (grains de verre non co- 

lorif'S Timpourâ taistiate. 

Peigne Iviouâ. 

Peigne (in Kioua a])Oui. 

IMomb Eroumbaron-râ. 

Poudre Tom baron. 

Sabre Sersade (p.). 

Talia Caoui-iri. 

(Chemise Camisa p "i. 

Pantalon Irouli, ourouli. 

Fer de bêche Chi(|ue. 

Cheminée de fusil T()mbaroii-as[)ih. 

Allumettes Erachaî. 

Pétrole Erachari. 

Mâle Agnocat. 

Femelle Viatiat. 

Bœuf Hi(>n[)â. 

Agouti Mari. 
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VOVAdK AL" TAI'AJOZ. 



Coclinn « ai- m^i 
Porc - do casa . 

Loutre 

Petit macat]ue , 



Mac 



.,UC bbT 



Macaque « liarrka 



ïigre 
ilat. 



OisCLlU. . . . 

Qne,.c doiseau 

Œuf 

(ït'.uf de poule. 
Agami. . . . 
Aigr-lle. . . 
Ara roueo . 



Cassi(|ue. 

Cb^mve-hoiii 



û<[. 



l'u 



VacoiiriH'. 
r radié. 



Uécou. 
Aouaré, 



Alii 
Oiirourou. 

Ouira. 
TaKuiu. 





iaic'lia< 


Oi 


i»iel>a< 


Oi 


liloiiii. 



Hartin-|iècheur Adi 

llirondclle P;ic 
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VOYACiK Al TAPAJOZ. 

Petits poissons A<*liiman-i. 

Aymara • Eraclir. 

J.o grand ayniara Eracliô-o, érachê-ou. 

Lo petit ayniara Erarhéri. 

Pacou assii (coumarou) Pacou-rcup. Soué-renp. 

Pacon Pacou. 

Cuirassier îacari) Dareu-a'. 

Petits poissons qui vont par bandes . . . Conrapirap. 

Pirarara Caroupoutip. 

Uaie Monaloup. 

Tucunaré Potip. 

Tucunaré blanc (matricliâo! Potibirip. 

Pcixe-caehorro Dariouacagne. 

Serpent P<)uiboui. 

Boa Pouchiribé. 

Jaearé Apat cbiri. 

Grand jacaré Apat youbou. 

Crapaud-boMif. . (lourourou. 

Oapaud blanc, romestibb' Seksek. 

Iguane Sinind)ou. 

Lézard Uaoué. 

Tartaruga Cagnagnaré. 

Cbemin de tartarugas Cagnagnaré aïbet. 

Jalmti l'oui. 

Jabuti rouge Pouipatpeuk. 

Vers intestinaux Sapcoré. 

Petit serpent d'eau Morécoubé. 

Abeille ■ Kit. 

\[i(,| Kïre alou. 

Araignée loua. 

Morsure de fourmi loniapi. 

Cbi(pie (puce pénétrante) \obouine. 

Petite fourmi Iraceup. 

Sauba Oaïcbâ. 

Fourmi noire Kapceuk. 

Moucbe Conbéron. 

Moucbe à dague Montugur. 

Moustique Caame. 

Papillon Oreperep. 

]\)u Quip. 

Mucui Acem. 
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Carraj)alo Parou. 

Piao Yepson. 

Burraclludo Coinédiourou. 

Arbre Eîp. 

Gros arl)ro Elp youboun. 

Fruits graine A. 

Epines ïraou. 

Ahio Anocaréa. 

Bacuri-pari Ouaremeva. 

lUiriti (palmier à liège Clneureup. 

Graine (le hurili Gneureup-à. 

Solva Ouatoua. 

Solvasinha ^ciilmahv; loiibaa. 

Bois-flambeau Ouéchiktapiri. 

Copu-ab} Vcarapabi. 

Gopû-assu Acarapâ. 

Mamantin (onapoli et Uoucuyemens*. . . (]aramuri. 

Gaoulclioutier Gbiring ip). 

Touca (castanbeiro) Ouaéragne. 

Masaranduba Gii-ara, 

Acajou de forêt Orécércu. 

Pajura Gobican. 

Remari Urupéa. 

Uxi (espèce d'usmari) i'aruâ. 

Corossol jaca ou aralicu Bucubu( li. 

Le fruit du corossol Bucubucii-a. 

Autre variété de corossol Pariri 

Bacaba Ilaruruxc*. 

Gumariî Tiubura'. 

Pékéa Gbaâ. 

Vssab\ Oaporème. 

Inaja Ouaritâ. 

Mucajuba Onacouri. 

Mangaba (Goyave sauvage de Gampo. . . Vouba. 

Pariri Espeii de corossol 

Patava Ouadou. 

Gacao piaulé Ouadiè. 

Gacao do matto Ocorap.i. 

Murucy Oucgnèn. 

Pu|>unlia na(,'ora Tarora. 
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Aratiru do campo IJiiciibncii baron. 

('.anne à siicro Canipcuk. 

Champ de raniie à siirre Caiiipeutip. 

.\îouc'ouinoiicou Aniiiga. 

Kmbaiiha Apac, ouarourac. 

Roseau à flèches Oiibipa, Bipa. 

Vétivert Arang-à. 

Cactus Ouadiâ. 

Uberiba Erauâ. 

luga Chlriri. 

Calebassier Pouâ. 

Papayer Asson (casson). 

I^ipaye Asson-à (casson-à^ 

Cotonnier «oiiroum. 

Macachère Macachi, Mocépan. 

Grand cara Aouaïrl. 

Grand carâ blanc Pouinî éréchache. 

Petit carii Pouirâ. 

Petit carâ rouge J>ouirâ anioucale. 

Maïs . . . , Morarâ. 

Patate Ouichià. 

Balata da Costa Paoïihâ. 

Capim amargoso Aouatip. 

Tiudjo Curaapi. 

Liane franche Anepeuk. 

Tabac Ilè. 

Manioc Macêpan. 

Jaboticaba Jubâ. 

Mangaba Ougnouâ. 

Ananas Iparaa'. 

Cajou do canipo Accra caraou. 

Cajou do niatto Eracera. 

Bacove Acou. 

Banane Acouba. 

Banane de S. Thomé Acorék(Mnpa. 

Papa\e Asson-a. 

Fève Ouêitéi. 

Haricots Adianraj). 

Achinâ Elenuéa. 

Piment Aohi-à. 

Maracuja' Maracouya. 
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Pomme d'acajou Oiiérrcéra. 

Coumaroii Oiiiayo. 

(loNavicr M;«yal)o. 

'ia}a Paiiiianouan. 

Carosso do f;raiiio à (Irfumop (loçonra. 

Un Paii. 

ï)eu\ (llié|)icliè|)c. 

Trois (lliibapeuiif;. 

Quiitro Iharibrip. 

Cinq liéïcliiri, Brancogé. 

Dix 0\wù soiiat mains toutes) 

Beaiirou|) Are. 

Oui IheuluîU. 

.\on Caamâ. 

Ici Doutir. 

Là ,. HucIk';. 

Eu bas Deïp. 

Vujourdliui ^an(;au, Yanclcabla. 

Maintenant Maij;é. 

Hier Capeuçeu. 

Avant-Iiier Oapeuccu kéré-i. 

Domain (louyadic. 

Après-demain Ojuyadié bue(;eu. 

Peu de temps Daicuivup. 

Vile Abî, abî locéob. 

Beaucoup \vr. 

En baut (labicari. 

En bas Ip'&*'; Déip. 

Vssez Ogncman. 

Bien, bon Obipat. 

Lentement ^iiidioum miné. 

Près Mempê. 

I^oin r.oat. 

Bavard Ticaouncbi. 

Joli Bip. 

Laid Quéré. 

Blanc Epapeuk, Irëtiat. 

Bleu Ihitacoboué. 

Bon •. . . (Ibipal. 

Cuil. . '..... Eéro. ^ 

Pas cuit Erclp. 
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Ivre Icuou. 

Doux Quercqueré. 

Joyeux . Ourip. 

Dur Agnocat. 

Joli Clii|»at. 

Enflé lyccu. 

Lointain Ouen. 

Fiché Sajiecoré. 

Ouvert I|>iila. 

Fiitiguë Yaaboroeu. 

Peureux Ouparani. 

Fort Etiat. 

Fou Alltarème. 

Grand Béréyoubou. 

Gras Dioinocem. 

Humide, nmuillé ire|>. 

Noir Gnoucat. 

Rouge Patpécat. 

Voleur Bocoi'ep. 

Arcoster Capreiilé pedié. 

Aciieler 0<liat. 

Je veux adielor un liaiiiac Uiiha a'ran odiiil. 

Je veux acheter une ]ioulc IJnha sapoucaye odiat. 

Je veux acheter ton arc Unhn odiat iraré. 

Aiguiser Oliuibirii. 

Aimer quelqu'un Chi|>at ébi. 

J'aime le poisson Iquédé tieu. 

Il aime le lafia Uuatikeu. 

Je vais à nin case Arécacaye odié. 

Allons! f.nan! 

Allons de suite ! '. Gnan dhiè I 

Tu t'en vas déjà ? Gnelième ègne gniassa ? 

Où vu-t-il P Bi^nia itième ? 

Il va eu amoni Biinia liaca éraa odic. 

Aller chasser Itié ourcup. 

Allons manger Gnen élié coni. 

Va chercher de re:iu Iribi gnan tiéboué. 

Allume le fett, ..... ^ Gnachaéléi. 

C'est déjà cuit . . . .. ^ Erouème pbup. 

11 est arrivé aujourd'hui . . - Gnaceu ouadiéin. 

Attendre.' Egalribé. 
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Attends un peu ! MuinpËuk I 

Qu'y a-t-i! ]>our moi? Adio opopouébé! 

Il y en a un peu ... - luupU inopap. 

J'iii peur Decouecone. 

J'iii soif Bipeureup. 

Je ne veux pns boire Yati eucon. 

Boucaner Ipeureup. 

Casser Atican ouèn. 

Chanter Ouamnine. 

Je fus chasser Acouème odié. 

Je suis allé couper [s;iigner] le cauutcUouc. Chiring iplacat odiè. 

Dessiner, écrire Taperareup étouman bararat. 

C'est ainsi Timpourou. 

C'est vrai, c'est certain Tièmeioutou. 

Que Tais-lu, blanc? Pènepèncène carioua ? 

Je fus flécher du poisson Achiraa diouém odié. 

Miinger Coinbi conibi. 

Allons manger 1 Gnan coinbi combi. 

Tu mens Naapaain. 

Il est passé hier Capeuçeu cap. 

11 est passé avant -hier Cupcuçeu kéréiocap. 

Par où a-t-il passé ? Bunia ocap ? 

Par ici! B<)ùina 1 

Il esl passé de l'autre côté Booraa oualnaboué ocap. 

Pliiiiter Talrd. 

Planter le manioc Meuçcu-ip tatra. 

Planter des bananes Acouba lalfa. 

Je suis allé procurer à manger Pouiibil cararame odié. 

Dans combien de joura revieni-il?. . . . Ponbouiram chet ouitipit. 

Dans deux « nuits .- Cbépichéjii chet. 

Quas-lu rêvé ? Adiou niouchéchè ? 

Je n'ai rien rêvé Mouchéchù ouiue, 

C est vous qui savez Eime lua laUnt. 

Je sais Talbit. 

J(; ne sais pas Taîbit ème. 

Il a tué Yaoï-ii. 

D'où vient-il? Porième ? 

Je veux tout Souat cai mann oun. 



CHAPITRE XII 



Pour prendre congé du lecteur. 

Étant arrivé à la fin de ce Iravail, il me semble que, en même temps, 
j'arrive à un commencement.... Ce ne sera point « le chemin de Damas», 
car, depuis longtemps, j'ai donné mes idées sur l'Amazone en général et 
Para en particulier. Or, je suis un de ces hommes qui ne transigent pas avec 
leurs convictions. Je sais le suprême ridicule qui s'attache à cette décla- 
ration : le temps n'est plus où la fierté chevaleresque des siècles passés était 
considérée comme une vertu 

Mais il ne s'agit ici que du Tapajo/, et de Para. 

Pourtant, comme à une trovoada qui aurait passé, seulement un souvenir, 
un salut : l'âme, navrée au grand bruit d'hier qui nous a tant émus, essaye 
de balbutier, effarée. Toutefois, le silence s'est déjà fait, l'oubli vient. Rien de 
changé dans le monde : quelques morts et quelques dupes de plus, et quelques 
coquins s'enorgueillissant dans leur triomphante impunité. 

Nous sommes dans une heureuse époque où, pour parler librement, tout 
au moins dans le livre, il est nécessaire, quand il s'agit <le nos nouvelles aris- 
tocraties, de ne pas dire ce que l'on sait, ou tout au moins d'avoir l'air de 
parler d'autre chose. 

Mais il ne s'agit ici que du Tapajoz et de Para. 

Heureux les morts! disent toutes les philosophies et toutes les ballades. 
Eh bien, non! IjC soleil se lève pour les honnèles gens, même pour ceux qui, 
revenant sanglants des nobles luttes, sont ignominieusement bafoués par les 
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Pharisiens qui toujours dominent, à la veille de quelque siècle d'une ine\o- 
■ rable justice depuis trop longtemps attendue.... 

A quoi bon s'indigner?... cela fait mal au foie!... Est-il même nécessaire de 
répondre aux injures vénales d'une tourlie de drôles qui vous attaquent de 
loin?... 

Toutes ces réticences et ce langage mystérieux vont faire croire au lecteur 
que son journal le trompe et que nous vivons sous le règne des Trente Tyrans 
avec un ministre de la Censure pour président du Conseil. 

Ou peut-être est-ce moi qui me suis déjà complètement déshabitué de 
l'Europe depuis quinze ans que j'ai commencé à promener ma libre vie 
à travers les forêts d'Amérique. 

L'humanité des vieux groupes sociaux n'est pas plus mauvaise peut-être, 
et à coup sûr n'est pas moins intelligente que celle des plantureuses terres de 
ce Nouveau Monde qui est aussi le Monde Nouveau. Mais voici, il y a un mal- 
heur : nous ne croyons plus à la justice en Europe : ce ne sont plus les Trente 
Tyrans, mais ce sont les Trente Cryptogames qui ont pousse sur nos sociétés 
dégageant déjà l'odeur putride des très rapides transformations. 

Il me semble voir une ronde de fossoyeurs et de rats de cimetière s'essayant 
déjà à ébranler le vieux sol du monde Romain-Germanique. Tout fait prévoir 
à l'Europe des déchii-ements où la race seule survivra. Ce ne sont déjà plus 
les prétoriens qui sont les maîtres à Home, ni même les Gétules, les Ljbiens 
ou les Numides, ce sont les fils de la Cœlesvrie et de la Nubie de l'Occident. 

.\mazonie, qui m'as ouvert tes portes, tes terres sont trop vastes, trop riches et 
encore trop désertes pour que tu ressentes la prochaine commotion. Tu la res- 
sentiras seulement par l'étonnante affluenee, la marée montante des fils d'Eu- 
rope, la mère intelligenle mais cruelle et tourmentée. Maudits, proscrits, — 
de nuance à nuance, de groupe à groupe, — ils viendront sur tes rivages. Mais 
ton cœur est aussi grand que l'infinie succession de tes riches déserts presque 
encore ignorés ; — et ce ne sera pas ici que l'exilé répétera le mot du prophète 
hébreu : 

« Captifs sur les fleuves de Bahylone, nous pleurions en pensant à loi, 
Sionl 
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« Sion! où es-tu? » 

I^T vieille Europe esl en gestation d'une étrange aventure, \ssis sur l:i rive 
(lu plus grand et du plus majestueux des fleuves, nous regardons de ton 
côté, la Vieille! Et sans trop d'émoi, car on se souvient. Et si on se souvient 
sans colère, c'est parée que l'Amazonie esl une terre d'hospitalité. 

1/ Amazonie est un pays de contrastes, mais s|)écialement Para. Para ne le 
cède guère à n'importe quelle ville de même population en Europe ou dans 
l'Amérique du Nord. Elle est plus rielie que beaucoup, plus progressiste que 
plusieurs de ses rivales et, pourtant, quand je veu\ des plantes agrestes pour 
mon jardin, je vais moi-même les elierclier dans la forêt vierge, à deux kilo- 
mètres de la ville. Para est une ville américaine par son esprit d'entreprise 
et de progrès, et lallne par son goùl des lettres et des arts. Une pousst*e scien- 
tifique s'y dessine en ce moment qui est peut-être de nature à placer rapi- 
dement Para à un rang des plus honorables parmi les centres intellec- 
tuels. 

Para prend de plus en plus conscience de ses destinées fiilures. Pourtant 
il n'est point irrévérencieux de lui dire qu'elle s'ignore encore en partie. Ses 
habitants, d'ailleurs obligeants, serviahles et de relations sûres, sont plutôt 
réservés qu'audacieux en affaires. Ils savent bien qu'ils sont les maîtres lUi 
grand bassin fluvial du monde, que le climat du roi des fleuves est bon 
d'une façon générale et même clément |K)ur les colons débarqués d'Europe, 
que ce climat permet au Para d'être peuplé par la race européenne et non 
]>ar les nègres des Antilles ou de Guinée; pourtant les Paraenses sont dans 
le cas de quelqu'un qui porterait un trésor très précieux mais fragile : ils 
marchent à pas comptés pour éviter une chute qui, en effet, pourrait être 
momentanément dangereuse. 

L'Etat a d'excellentes finances, son crédit est bien assis, il ne manque 
à Para que d'être plus connu et mieux connu. 

Pour ce qui est île ee grand sud-ouest Paraense du Tapajoz, du Alto Tapajcz 
et du Sâo Manoel, pour montrer ce qu'il vaut, il sufUlt de dire qu'il se peuple, 
sans rien de l'Klat, les sollicitudes politiques s'arrêlant en aval de la pre- 
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mière cachoeira. Il se peuple par la seule poussée de bonnes volontés intel- 
ligentes qui se fixent d'instinct dans un pays d'avenir. 

Honneur aux colons du Tapajoz des cachoeiras, du Alto Tapajoz et du San 
Manoel! Ce n'est pas une raison parce qu'ils sont intelligents, laborieux, hon- 
nêtes et sympathiques, pour que le gouvernement de Para les abandonne 
à la seule protection de leurs vertus. De Maranhaosinho à Santarem le 
gouvernement a des devoirs et des droits. De Maranh3osinho à Salto Augusto 
il a surtout des devoirs. Si j'étais l'avocat de la laborieuse et sympathique 
population qui habite au-dessus de Maranhaosinho et qui est allée à la con- 
quêle des déserts voisins de Matto Grosso, il me semble que plaidant devant 
un jury désintéressé, la cause serait bien vite gagnée. 

« Patience, sur la terre, aux hommes de bonne volonté I » 

Ceux qui ont peuplé les cacboeiras du Tapajoz, le Alto Tapajoz et le Sào 
Manoel ont fait œuvre intelligente, œuvre profitable, œuvre de bonne volonté 
dont on devra leur savoir gré, tardivement, comme pouR toutes les bonnes 
ou grandes œuvres. . . . 

Ces colons, ces pionniers du Tapajoz des cachoeiras sont une race simple 
et bonne, active jusqu'à l'héroïsme, intelligente, probe. On a vu partout ces 
différences : ceux qui restent au rivage et ceux qui affrontent la mer, ceux 
qui sont établis dans la cachoeira et ceux qui sont postés en bas de la der- 
nière chute, du dernier rapide, les travailleurs d'en haut et les commerçants 
d'en bas. 

Tous cependant, ceux « d'en bas », moins nombreux, ceux « d'en haut », 
beaucoup plus nombreux, travaillent ou ont travaillé. 

Ce n'est pas seulement le caoutchouc, exploité aujourd'hui jusqu'à Salto 
Augusto et abondant jusqu'au centre de Matto Grosso où les gens de Diaman- 
lina le travaillent sitôt au-dessus des Campos Geraes et dans l'Arinos, le 
Summiduro, le Rio Prelo «t le Bas Juruena ; ce n'est pas seulement le caout- 
chouc qui fait la richesse du Tapajoz; pourtant il en constitue, provisoire- 
ment, mais actuellement, en attendant mieux, la richesse principale. 

Il serait difficile peut-être, même pour les plus qualifiés, — ou les plus 
intéressés — il serait difficile de connaître la production totale de beau- 
coup des plus importants exploiteurs de borracha. On cache soigneusement 
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son cliili're de jiroiluetioii. J'ai vu de petites fortunes dans des maisons. Je 
découvrais le trésor : on ne me le montrait jamais par ostentation. Cette 
statistique n'est d'ailleurs pas de mon ressort. Pourtant je n'hésite pas 
à affirmer que si j'avais une production annuelle équivalente seulement 
à celles réunies de Paulo Leîte, de Maurlcio et de Cardozo, je ne me préoecu- 
|>crais plus que de me faire construire un elialet rustique dans la banlieue 
de Para pour y faire quelque peu de science en y écrivant quelques impres- 
sions et quelques souvenirs. 

Ceux qui ont voulu s'assurer ces douceurs de « Seringueiro de Vii^iJe » 
ont planté, Cobra, Tarlaruga, Pedro Pinto et quelques autres. Mais leurs 
plus anciennes plantations n'ont encore que cinq ans au maximum et le 
caoutcbouc demande di\ ans pour être saigné. Toutefois j'estime qu'ils ont 
eu raison. Les îles les plus riches : do Cururù - -lo estradas, da Conceiçào- 
lu, do Marengo - 20, ne vaudront jamais une plantation. 

Le Tapajoz des cachoeiras a commencé et il veut continuer : il veut 
planter du caoutchouc et créer des prairies artificielles pour élever du bétail, 
en attendant de pouvoir se pousser vers le Campos Geraes du Curucu- 
Caderiry. 

Et l'on se dit : « Nous nous nourrirons de notre bétail, nous ferons du caout- 
cbouc, mais nous serons des « habitants » ayant leur « famille », nous serons 
attachés à un centre qu'il ne vient pas à notre esprit d'abandonner jamais. » 

Et les évcnements politiques ou diplomatiques peuvent bien se succéder 
d'Élat à Étf)t on même de nation à nation au besoin ; que leur importerait 
tout ce qui ne toucherait pas directement à leur œuvre grandiose et lucrativi* 
de conquérants du désert 

Il est pourtant \ rai que c'est surtout dans ces déserts d'Amérique (jue pour- 
raient trouver un abri tant de ceux qui souHrent et qui peinent, et qui, trop 
Sceptiques après cent ans de leurre politique, se Imrncnt à maugréer [tarfois 
dans un coin, philot que de regimber encore. 

Frères malheureux de notre triste Europe, de cette fin de siècle à la foif* 
hypocrite et brutale, frères malheureux d'Europe, plutôt que de se ruer aux 
nouvelles Bastilles, ne vaut-il pas mieux se taire et faire chacun, à son cor|>8 
{Iclciidiiiil, un intelligent exode loin du lamentable pressoir? 
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Car on a beau avoir, pour être devenu sceptique on n'en reste pas moins 
liomme. 

Les Mundurucûs assassinent un pauvre Pariutintim qui passe, lui coupent 
la tête et la boucanent pour faire une œuvre d'art. Ensuite la tribu danse en 
se frappant la poitrine orgueilleusement. C*ia se passe encore aujourd'hui 
et pourtant ces gens-là sont, quand ils s'en mêlent, d'une « civilisation » à se 
faire saluer avec respect par les plus madrés de nos modernes Carthaginois. 
Tout cela, c'est le défilé du vieux monde. 

H ne faut s'étonner de rien. J'ai vu les Mundurucûs et des Excellences. 
I^ plus curieux est qu'on puisse, à force de philosophie, en arriver à voyager 
avec sa femme en compagnie d'Indiens coupeurs de tètes, sans regretter 
autrement ses anciennes connaissances du Forum et de l'Archontat. Et le vent 
de la « friagem », qui vient de la Cordillère australe par ta Pampa, reste seul 
à rappeler au voyageiir que partout la sensation de ht vie est essentiellement 
froide et àere. Et l'on va oscillant de l'énervement des orages aux frissons 
presque douloureux d'un espoir et d'un monde au\ destinées également 
énigmatiques. 
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